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EUX volumes in-8.o sur l'histoire Ettodut 
de Laon! Eh m«is! On a écrit plus ""^^^^ 
brièvement celle de. quelques Etats. ^^^^^^^ 
Critique inévitable, depuis j:{u'elle 
est deveihie un lieu commun ; mais 
critique aussi quMl est permis debra*- 
ver, jusqu'à ce qu^il soit dit que les 
proportions doivent toujours être les 
mêmes au moral qu'au physique. 
Quelle que soit sa futilité, elle séduit 
les esprits superficiels , qui trouvent 
plus commode d^applaudîr à un» 
antithèse, que d'approfondir un pa- 
radoxe* 

Si le principe de celui-ci a quelque 
justesse, on a tort de s'arrêter en. 
si beau chemin. Pourquoi n'en pas 
conclure aussi que lliistoire des 
grands hommes doit toujours se ré-^ 
duire à quelques pages ? Car enfin > 
physiquement parlant , un homme,* 
si grand qu'il soit , est toujours plus 
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petit que la plus cliétive bourgade. 
Sur ce pied-là, l'on devra donc laisser 
un champ plus vaste à l'historien de 
Liesse, qu'à ceux de C(5sar et d'Ale- 
xandre. 

Quittons la plaisanterie. Jusqu'à 
quel point est-il raisonnable de vou- 
loir que l'étendue d'une histoire 
locale se mesure sur l'importance 
du lieu ? Difficulté sur laquelle il 
serait enfin bon de s'entendre. Nous 
ne dirons pas, avec Anquetil, con- 
sacrant les prémices de sa plume à 
la ville de Reims , que l'histoire de 
quelques villes particulières est aussi 
capable de piquer la curiosité, que 
celle des grands Etais, On ne man- 
querait pas de répondre qu'une hy- 
perbole ne prouve pas plus qu'une 
antithèse. Eh bien! qu'il soit d'abord 
reconnu, de part et d'autre, que, 
quand il s'agit de prescrire des règles 
ù une classe d'écrivains qu'il faut 
encourager, on doit se décider par 
des raisons solides , et non par des 
figures de réthorique. 
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, I/utilité des histoires locales n'est 
pas douteuse : elle se manifeste, avec' 
la même évidence, suus deux aspects 
dififérenSà lia passé en proverbe qu'il 
est honteux d'être étranger dans sa 
patrie. C'est donc un devoir pour le 
citoyen d'une ville , de connaître les 
événemens dont elle a été le théâtre^ 
]és hommes qui l'ont honorée , Fori- 
gine des monumens qui la décorent* 
Qu'est-ce d'un autre côté ^ que l'his-* 
tjoire nationale, sinon le résumé de 
tout ce qu'il y a d'intéressant dans 
les souvenirs de chaque localité»? 
Delà l'opinion que l'histoire de Fran- 
ce nec pourra être Tegardée coEp.me 
complète , qu'après que toutes les 
histoires particulières auront été 
écrites. Il est inutile .d'insister da-^ 
vantagesur deuxpoints que personne 
ne contestera. Cela posé, comment 
marquer avec précision les limiter 
dans lesquelles doit se renfermer 
l'historien local ? Il est clair qu'elles 
doivent varier, suivant la quantité 
«t la valeur des matériaux qui vien- 
nent s'offrir à sa plume. 



Qu'il soit sévère, dira-t-on, dani 
le choix des matières ; qu'il soit' 
laconique dans la manière de les 
traiter; et son livre n'excédera pas 
les dimensions exiguës auxquelles il 
doit le réduire. Préceptes vagues 
et qui ne vont à rien moins qu 
détruire l'utilité de l'histoire local 

Que désire celui qui écrit celle 
de France , quand il va mettre à. 
contribution les ouvrages historiqm 
d'un ordre secondaire ? d'v trouve! 
des faits bien discutés, bien prou 
vés, bien particularisés, de manié 
qu'il puisse , non - seulement leâ' 
adopter avec confiance , mais auss 
choisir dans les détails ceux qu'il 
jugera les plus propres à orner 
narration. On veut qu'elle soit ra- 
pide : on doit vouloir que la matièn 
en ait été élaborée d'avance , et c[u 
les histoires particulières se soieni 
chargées de tout cet appareil d( 
dissertations et de preuves qu 
tarderaient sa marche. Qu'c 
pïennebien garde ; si des faits , qu'il 
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regarde comme importans , ne'sont 
déjà connus 9 si la vérité ou la vrai-* 
«emblance n'en a 'été établie pré- 
cédemment., le voilà réduit à la 
fâcheuse alternative de les discuter 
ou de'les omettre. Q^ reproche à 
rhistoire moderne d'être discutante , 
tandis que l'histoire ancienne n'est 
que racontante. Là cauâe de cette 
différence n'est pas dîflScile à trou- 
ver : c?est cfue les choses décrites^ 
par les historiens de l'antiquité , 
étaient généralement tenues pour 
certaines , avant qu'ils en fissent le 
sujet de leur récit , tandis que les 
nôtres sont souvent privés de cet 
avantage. Ils pourront en jouir plei- 
nement , quand Thistoire locale leur 
aura partout préparé les voies. Le 
laconisme qu'on lui prescrit lui en 
(itérait les moyens. 

Elle n'a pas seulement des ser- 
vices à rendre : elle a aussi des 
devoirs à remplir. Ils constituent , 
sinon sa plus noble ^ au moins sa 
principale fonction* A quoi s'engage 
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celui qui promet l'histoire d'une 
ville ? A en retracer les événeinens, 
les usages , les mœurs ; ;\ en appré- 
cier les traditions ; à en décrire , à 
en expliquer les raonuinens ; à parler 
des hommes qui y sont honorés ou 
dignes de l'être ,■ à satisfaire, en un 
mot, la curiosité des citoyens sur 
lout ce qui les intéresse parliculiè- 
rement. Mais» direz-vous , dans ces 
détails purement locaux , que de 
choses minutieuses! Pour vous qui 
Êtes élranger, soit. Maisceque vous 
dédaignerez le plus est peut - être 
ce dont l'oubli serait le moins par- 
donné par l'habitant. Vous pourrez 
vous soucier peu de savoir ce qu'il 
faut croire d'un prétendu assassinat 
)uridique des Maires de Barenton : 
le Laonnois a la volonté et le besoin 
d'en être instruit. 

Et d'ailleurs, ce dédain superbe 
pour certaines particularités locales, 
êtes-vous toujours sûr qu'il soit rai- 
sonnable , exempt de prévention, 
partagé par tous les .autres lecteurs 
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étrangers ? D\m feit qui semble petit 
peuvent jaillir de grandes le<jons Ne 

quittons pas l'exemple qui vient d'être 
cité« La disposition du peuple à 
adopter le merveilleux , est ce quMl 
offre de moins remarquable. Mais 
qu'un prodige ait été supposé , pour 
suppléer à l'insuffisance de la jus- 
tice humaine ; qu^il se soit accrédité, 
malgré de continuels efforts pour 
en faire sentir la fausseté ; que des 
Ecclésiastiques aient trouvé leur 
punition dans cette même crédulité 
qu'ils entretinrent souvent pour leur 
intérêt ; qu'enfin une tradition fabu- 
leuse aif^oué à la malédiction des 
siècles futurs la tyrantiie d'un corps 
puissant ; c'BSt ce qui vaut bien la 
peine d'être observé partout, 
c Le préjugé , qui condamne l'his- 
torien d'une ville à *iine aride et 
stérile brièveté , prend sa source 
dans une méprise. Elle consiste en 
ce que se% partisans se placent mal 
pour envisager la question : ils ne 
veulent voir que comme étrangers j 
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et le véritable point de vue est celtn^ 
du citadin. Qu'ils s'y transportent 
par la pensée ; et ces détails de 
lamille, qu'ils trouvaient insipides, 
revêtiront à leurs yewx un intérêt 
qu'ils ne souprounaient pas. En un 
mot, tout ouvrage doit être fait au 
goût de ceuK à qui il est destiné : 
il faut donc laisser à l'auteur tout 
l'espace dont il a besoin pour se 
conformer à cette règle. Cela étant, 
nous ne craindrons pas de le dire ; 
l'histoire d'une ville n'est jamais 
trop longue , quand ses habitans 
n'y trouvent rien d'inutile. Celle de 
Laon obtiendra - t- elle te témoi- 
gnage? Ce qui est sûr, c'est qua 
l'auteur a été aussi attentif à éla- 
guer les détails trop frivoles , qu'à 
satisfaire une curiosité raisonnable. 
Quelquefois , néanmoins , l'abon- 
dance des matières , l'importance 
des événemens , la durée des crises 
durent lui faire craindre que le cadre 
dans lequel il avait voulu se renfer- 
mer, ne lui suffit pas. Un coup-d'œil 
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)eté d'avance sur lès élémens dont 
se compose son ouvrage, fera pres- 
sentir Tespèce d'intérêt qu'il peut 
inspirer^ et les dévèloppemens dont 
il était susceptible. - ' ' 

On distihigue^ au {>teriiier appertjUj ^f>^»w 
dans l'histoire de Laon* , sept pérîo- us de 
des principales , qui , pai? la gravité ^^''^''^ 
et l'enchaînement des faits, doivent 
en être considérées comme lesgran-» 
dès épo^iies. Indiquées d'avaneé au 
lecteur , elles formeront comme au- 
tant de jalons sur la route où il va 
s'engager ; et , à Vaide de cette 
divisiQu , les choses se graveront 
plus ûisétnent dans sa mémoire» 

On peut comprendre , dans une 
première période , tout le temps qui 
s'écoule depuis la fondation de laE 
monarchie , jusqu'à ce que Laoh soif 
devenu le séjour des Monarques. Ce- 
temps peut être ' appelle celui des 
origines, Cest alors que naissent leir 
principaux établissemens religieux»*^ 
Alors aussi> perçant l'obscurité pro- 
fonde quj CQuvre son berceau , Làon 
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figure, dès sa première apparit; 
dans l'histoire, comme la seule 
teresse contre laquelle ait échoué le 
farouche Attila. Fier d'une telle 
pairie, un Grec vaniteux l'eût com- 
parée fastueusement à Minerve qui 
sort toute armée dti cerveau de Jupi- 
ter. Quelle que soit l'importance des 
événemens que les annales de Laon 
présentent à ces époques reculées, 
ils ne peuvent l'illustrer plus,, qu'un 
homme qui a vu le jour dans ses 
murs. C'est à un Laonnois que Clovis 
fut redevable de ses premiers pro- 
grès : c'est à un Laonnois que la 
vraie Religion doit d'être assise sur 
le plus ancien trône du monde Chré- 
tien. Moins juste que l'Eglise , qui 
Lonore d'un culte particulier les 
vertus de l'Apôtre des Francs , l'his- 
toire oublie trop de faire sentir 
l'inlluence politique de ses actions. 
Rémi n'est pas seulement un saint j 
c'est aussi uu grand homme. 

La seconde période commence au 
règne de Charles-le-Siniple, et ilnj 
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àvecia rarceCarlovingientte! Pendant 
sa durée , qui est d'environ quatre- 
vingts ans, c'est Laon qui est le che^ 
lieu de la monarchie , et seize siégqs 
lui font payer chèrement cette gloire 
périlleuse» Rien de plus mémorable, 
dans nos annales, que la révolution 
qui a substitué la troisième dynastie 
à la postérité de Gharlemagne : elle 
appartenait à notre sujet à un triple 
titre, puisque Laon en fut le théâ- 
tre , qu^un Evêque de Laon en fut 
lartisan principal, et qu'un Prince 
né à Laon en fut la victime. Pour 
ëviterle reproche de partialité , nous 
nous sommes bornés à une exposi- 
tion fidèle des faits , sans entrer dans 
Texamen des droits des deux com- 
pétiteurs ; et peut-être même notre 
jugement sur la manière dont cha- 
cun d'eux fit valoir les siens , sera- 
t-il trouvé trop sévère ; à Tégard de 
celui en faveur duquel nos ancêtres 
durent inctifier naturellement. 

Lp tfoiiiùlfM période est celle que 
remjplisMMiÉir longs démêlés dont 
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l'institution de la Commune ia été 
le sujet. Sa durée n'est pas moindre 
de deux cent vingt ans, et Tintérêt 
qu'elle présente n'est pas seulement 
local. A qui, en effet , ne convient-il 
pas de savoir quand a cessé la servi-* 
tude personnelle ; par quels moyens^ 
ceux qui en portaieu/t le joug , sont 
parvenus à le secouer ; quels obsta«« 
tacles ils ont eus à combattre dans 
cette entreprise ; et s'il est vrai que 
le signal des affranchissemens ait été 
donné pér nos Rois C'est dans l'his-? 
toire de Laon que cette étude doit se 
faire. C'est*là qu'on voit comment les 
roturiers, s'indignant de n'être qu'un 
troupeau d'esclaves au service du 
petit nombre, formèrent ces confér 
dérations arméeS^ qui protégeaient le 
trône contre une noblesse turbulent 
te , en même - tçmps qu'elles assu* 
raient la liberté du peuple. On ne cite 
guères, des autres Conmiunes, que la 
date de leur naissance et l'acte de leur 
création. Celle de Xiaoïk^par la gra- 
vité des circonstance» .'qui environ-» 

* nent 



lient son berceau , et par la vicissi- 
tude des événemens au gré desquels 
flottent ses destinées , offre un spec^ 
tacle aussi varié qu'instructif, où la 
curiosité , tenue long-temps en ha- 
leine^ trouve un dénouement qui la 
satisfait* 

La France, sous Charles VI ^ voit 
se lever sur elle des jours de malheur 

• 

et d'oppjfobre ; et si le successeur do 
ce PaîiiWe a la gloire d'y mettre un 
terme, ce n'est qu'après de longs 
efforts , et quand la fortune Ta fait 
passer par les plus rudes épreuves* 
Ce temps de douloureuse mémoire 
fournit à Thistoire de Laon , une 
quatrième période de trente années ^ 
remarquable par l'acharnement et 
la férocité des partis qui désolent le 
Laonnois. Attaché à la cause la plus 
juste, Laon essuie plusieurs sièges^ 
et ne peut éviter de tomber sous la 
domination Anglaise, Mais les com-? 
plaisances de Tétranger ne peuvent 
lui conquérir le cœur des habitans. 
C'est par eux-mêmes qu'il est chassé, 
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dès que Charles VII paraît dans le 
voisinage. Ils réussissent ensuite à 
lui conserver leur ville, malgré les 
différentes tentatives des Bourgui- 
gnons pour y rentrer. 

S'ils n'ont pas mérité le même 
éloge dans les troubles de la Ligue , 
lés causes en furent chez eux, comme 
partout ailleurs , le fanatisme du 
Clergé et les menées de quelques 
ambitieux. Cette cinquième Jiélîode, 
qui n'est que de cinq ans , n'est pas 
la moins instructive. Il n'y a guères 
que les intrigues de la capitale , dont 
le tableau ait été tracé jusqu'à pré- 
sent. N'importe-t-il pas de connaître 
aussi par quels ressorts l'esprit de ré- 
volte se propageait dans les autres 
villes, quels caractères il y prit , quels 
effets en résultèrent ? De ces scènes 
d'intérieur , on s'élève naturellement 
à une vue générale, qui pourtant nous 
a paru neuve. Nous examinons quels 
liens unissaient les divers membres 
d'une confédération, soi-disant reli- 
gieuse , formée contre la légitimité, 
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et jusqu'à quel point le pouvoir du 
Chef et l'autorité du Conseil général 
de la sainte union étaient reconnus 
dans les provinces. Les hostilités qui 
se commirent alors dans le Laonnois^, 

en rappellant celles des Bourguignons 
et des Armagnacs, confirmeront cette 
vérité déplorable , que les guerres 
civiles sont les plus cruelles. Enfin 
le siège de Laon , pour lequel nous 
avons eu des secours qui ont manqué 
aux autres historiens , devait être 
décrit avec un soin particulier. C'est 
une des entreprises de Henri IV, où 
brille le plus sa capacité militaire; 
c'est celle par /laquelle il consomme 
la ruine de ses ennemis. Peut-être 
trouvera-t-on dans notre récit , de 
quoi embellir encore le portrait du 
vainqueur de la Ligue. 

C'est aussi au nom de la Religion, 
qu'une Bulle trop fameuse devint un 
instrument de discorde entre les Fran- 
çais.On ne voit plus que le côté ridicu- 
le des querelles du Jansénisme, parce 
que l'Etat n'en fut pas ébranlé. On 
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oublie que la sûreté individuelle fut 
long-temps en péril , et que , dans le 
siècle de la philosophie , une vio- 
lente persécution s'exerça pour des 
subtilités théologiques. Cette autre 
espèce de guerre civile ne fut nulle 
part plus vive qu'à ï-aon. Elle forme 
une sixième période , qui comprend 
les épiscopats de St- Albin et de La 
Fare. Les grandes compositions his- 
toriques pourront s'enrichir de quel- 
ques-uns des faits que nous avons 
recueillis. 

Les événemens des années 1814 
et 181 5 viennent se classer d'eux- 
mêmes dans une septième et der- 
nière période. Des lecteurs qui en 
ont été témoins, et qui en ont porté 
tout le poids, n'ont pas besoin d'être 
avertis de leur importance; et quand 
on a le bonheur d'écrire pour une 
ville où le jugement n'est point 
faussé par les passions , on peut être 
impunément juste et vrai. Puisse ce 
livre , quand nos arrières-neveux y 
rechercheront un jour quelle fut , 
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â une époque éternellement mémo- 
rable , la conduite de leurs pères , 
ne leur y faire découvrir rien d-ont 
ils niaient à se glorifier ! Et quoi de 
plus honorable , en effet , que de 
s'être montré digne du nom Fran- 
çais , par une alliance éclairée et 
courageuse de Tarçour de nos Prin- 
ces avec la haine du joug de l'étran- 
ger! 

En décrivant cette dernière pé-^.'*'*^*' 

_ tion îin« 

riode , nous dûmes rappeller que portant», 
les esprits les plus sages craignirent, 
pour leur pays , le sort de la Polo- 
gne. Depuis que cette partie de notre 
ouvrage est imprimée, une révéla- 
lion solennelle a fait connaître com- 
bien le danger fut r^el. Dans la 
séance de la Chambre des Députés , 
du 19 Mars 1821, un ancien Ministre, 
M. Laine, a dit que les Puissances 
étrangères avaient eu la volonté de 
faire le partage du territoire Fran- 
çais ; que déjà elles avaient fait dres- 
ser la carte d'une nouvelle France ; 
et au'on eût toutes les peines du 
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inonde à faire renoncer les AUiéà 
de Louis XVlII à la résolution de 
le dépouiller* Quoi de plus propre 
à julstifier la résistance des villes , 
dont on refusa de leur ouvrir les 
portes! 
Notes. Nous avons dû partager en deux 
classes les faits qui n'appartiennent 
à aucune des sept périodes , ou qui 
ne s'y rattachent que par la date. 
^ Ceux qui étaient de nature à se 
. concilier avec la gravité de l'his- 
toire et à ne pas retarder la marche 
de l'historien , avaient leur place 
marquée dans le texte. Les autres 
ont été rejetés dans les notes. Le 
dédain , qu'on affecterait pour ceux- 
ci, serait injuste : ce ne sont pas 
d'ordinaire les moins piquans. Telle 
est, d'ailleurs, la variété des matiè-^ 
j:es traitées dans les notes , qu'aux 
'particularités dont la connaissance 
était due à l'habitant du lieu , se 
mêlent des objets dignes des recher- 
cl^es de l'érudit. 

C'est-là que .nous nous sommes 
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semens 
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appliqués à éclaircirides points* hist ^"^®"' 
toriques d'un intérêt général, tels que 
l'institution des Communes , l'érec- 
tion de la Pairie féodale ll^ dignité , 
la création des Baillis royaux, et les 
avantages que la Couronne retira de 
leur zèle à étendre son pouvoir. C'est- 
là que nous avons rectifié quelques 
faux jugemens sur des hommes célè- 
bres, tels quelesdeujx Hincniar,Tho- 
mas de Marie., Abélard , Bodin, etc. 

Jusqu'au dix - huitième siècle , ^^^ 
l'étude des mœurs et des usages a usaget. 
été fort négligée par nos historiens. 
On trouve , cjiez le Jésuite Daniel , 
une merveilleuse industrie à décrire 
des batailles , et pas un seul rensei- 
gnement sur les pratiques bizarres 
de la féodalité. Voltaire es^t le prer 
mier qui ait fait comprendre qu'il 
nous importait, au n^oins autant-, 
de connaître l'état de la société chez 
nos ancêtres ,que le{)erpétuel atihar- 
nement des peuples A s^entre-dé- 
truire^^uoi de plus instructif ,; PU , 
effet, que ces scènes naïves,: où 
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l'homme de chaque âge se montre 
avec sâ pliysiotiomie particulière ! 
Nous avons mis un grand soin à 
recueillir 4lE>us les traits de mœurs, 
tous les usages singuliers, tous les 
préjugés ridicules ou dangereux 
qu'on rencontre dans Thistoire de 
liaon. Ce sont presque toujours de 
petites digressions qui ont dû être 
renvoyées aux notes. 

Un de nos premiers* devoirs était 
de soumettre à un examen raisonné 
foutes les traditions du pays , de 
fairç justice de celles qui sont entiè- 
rement erronnées , de*démêler dans 
les autres le vrai d'avec le faux. 
C'était le seul moyen de ne donner 
à notre travail que des fondemens 
solides. Nous avons eu de fréquentes 
occasions d'appliquer , en cette par- 
tie , les règles de la critique ; et noua 
èroyons avoir satisfait ^ tout ca 
qu'elle exigeait de nous* 
bUsfe. C'est à ses établissemens civils , 
u«, Religieux ou militaires , qu'il^e ville 
nou coniroerqaute est ou fût rede- 
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vable de son importance. Ainsi leur 
diverse nature , leur origine , et leur 
durée , font une partie essentielle 
de son histoire; et la curiosité se 
porte de préférence sur ceux qui né 
subsistent plus. La mémoire n'étant 
plus aidée par les yeux, appelle un , 
livre à son secours. 11 nous semble 

« 

qu'à cet égard rien n'a dû se dérober 
à nos recherches. Mais nous n'ac- 
cordons , à chaque objet , qu'une 
mention proportionnée au cas qu'on 
doit en faire. On nous aurait juste- 
ment reproché trop de concision sur 
la puissance des Evêques, leurs rap- 
ports avec la Commune , et le faste 
de leur Cour féodale ; sur ce Cha- 
pitre qui a jeté tant d'éclat dans les 
treizième et quatorzième siècles , et 
qui a fourni tant d'illustres person- 
nages à l'Eglise et à l'Etat ; sur cette 
école d'Anselme et de Raoul , ber- 
ceau d'un grand ordre religieux et 
Source d'instruction , où vint puiser 
tout ce qu'il y avait alors de savans 
en Europe j sur ce Bailliage de Ver- 
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mens. 



niandoîs , le premier du royaume , 
^ont le ressort fut immense, dont 
les Magistrats furent en tout temps 
si recoramandables^ dontle Barreau 
fut toujours distingué par ses lumiè- 
res et son désintéressement ; sur cette 
Préfecture enfin, digne objet de tant 
d'envie, et à laquelle sont attachées 
maintenant les plus belles destinées 
de la ville, \ 
***^""" Les monumens contribuent beau- 
coup à la célébrité d'un lieu. Les 
ruines du château :des Enguerrands 
suffisent à la petite ville de Coucy, 
pour attirer les voyageurs. Il importe 
donc à une ville ^ que ce qu'il y a 
ctez elle de monumental , soit si-r 
gnalé à la curiosité des étrangers ; 
et ce soin regarde son historien. 
Beaucoup de choses remarquables 
ont disparu à Laon , avec les Eglises 
de S. Vincent , de S, Jean-l' Abbaye 
et des Cordeliers. De plusieurs bons 
tableaux que la ville possédait autre- 
fois , il ne lui est resté qa^une Ten-' 
tation de S. Antoine ^ où Ton prise 
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particulièrement un bel effet de lu- 
piière* Elle ne s'est procuré ^ que 
depuis la révolution y les trois ta- 
bleaux de Berthelemi , dont nous 
aurons octasion de parler Elle n'est 
pas , d'ailleurs , sans quelques an- 
tiquités > parmi lesquelles quatre se 
recoipmandent par des considéra- 
tions différentes, i.^ La Véronique ^ 
vulgairement appellée Sainte Face. 
Elle est fameuse par les débats, que 
son inscription a excités entre les 
sa vans , et qui ne doivent être que 
le prélude de discussions plus im- 
portantes. 2 ^ La Tour penchée, dite 
de Dame J&(^^, autre sujet de dispute^ 
sur la cause de sou inclinaison. 3.<> 
LaTour ijfe Louis (T Outremer^ qui, 
disons-le en passant, attend encore 
une inscription nécessaire pour faire 
sentir au spectateur combien elle 
doit être précieuse aux Laonnois, 
C'esHe seul débris çle l'antique pré- 
éminence de leur cité; c'est l'unique 
preuve matérielle qu'elle a été le 
séjopr de.nps Rois^ ,Çt le chef-lieu 
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de la monarchie : voilà pourquoi les 
républicains de la révolution avaient 
Conspiré sa ruine. Veulent-ils donc 
être leurs complices , ceux qui la 
désirent encore quelquefois ,• sous 
prétexte que cette masse imposante 
produit un effet désagréable à Tœil? 
Comme si d'augustes souvenirs n'em- 
bellissaient pas les objets même les 
plus difformes ! La Tour de Louis 
d'Outremer vient de figurer dans la 
liitographie des monumens du Dé- 
partement de l'Aisne. Y a-t-il quel- 
qu'un , qui , en cela, n'ait applaudi 
au jugement de l'artiste ? 4.0 Quant 
â celle des principales antiquités de 
Laon , qui resté à indiquer, dire 
qu'elle en est le plus bel ornement, 
c'est nommer l'ancienne Cathédrale. 
Pièces Lçg notes, si essentielles sous tant 
thts. de divers rapports , auront un mérite 
particulier pour ceux qui aiment à 
puiser l'instruction aux sources^ Elles 
contiennent un bon nombre de piè- 
ces justificatives, la plupart inédites, 
toutes plus ou moins curieuses , et 
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dont plusieurs constatent des faits 
qui doivent trouver place dans l'his- 
toire nationale. 

Des tables chronologiques de ceux, ^^^^ 
qui , dans un pays , ont exerce en logiques, 
chef l'autorité civile et religieuse , 
ne sont pas un simple objet de curio- 
sité. Elles sont souvent nécessaires , 
pour éclaircir des faits , pour fixer 
des dates, pour vérifier rauthenticité 
des actes. C'est ce qui a dû nous 
déterminer à donner les trois listes 
des Ëvêquesde Laon, des Baillis de 
Vermandois , et des préfets du Dé- 
partement de FAisne. On avait déjà 
la première dans le Gallia Chris^ 
tiana , et la seconde dans l'Histoire 
du diocèse de Laon. Nous ne nous 
sommes pas bornés à les copier ser- 
vilement. Nous en avons , autant 
qu'il a été possible , rectifia les er- 
reurs et rempli les lacunes. Celle 
des Baillis de V"ermandois avait sur- 
tout besoin d'être refaite. Mais y 
quelles qu'aient été nos recherches , 
nous n'avons pu la faire remonter 
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plus haut que i2o3, quoique lesBaîUîs 
royaux aient été créés dans Tinter- 
valle de ii86 à 1190, La note 3 du 
livre 2 contient la série des Ducs 
et Comtes de Laon , dont les noms 
sont parvenus jusqu'à nous. En cela 
nous n'avons été devancés par per- 
sonne, 
person. ^^ célébrité due à des monumeiïs 

nages . 

disdn- peut être plus utile que glorieuse, 
^^^^ Mais il est toujours permis de s'ho- 
norer d une patrie , qui a produit 
constamment des hommes distin- 
gués, et quelquefois d'illustres. Aussi 
nous avons mis un grand zèle à 
compléter , autant qu'il était en 
nous , le catalogue des Laonnois 
dignes de souvenir. Le plus louable 
des motifs a soutenu notre ardeur* 
Nous voulons inspirer y aux descen- 
dans 9 le désir de ne pas dégénérer 
de leurs ancêtres. 

On dira que, si nous sommes par- 
venus à former un catalogua fort 
nombreux , c'est en y inscrivant 
beaucoup de noms qui ne méritaient 
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pas cet honneur, 11 est donc néces^ 
saire d'entrer ici dans quelques 
explications propres à faire sentif 
que nous n'avons été que justes et 
sages , ou l'on nous accuserait d'une 
complaisance aveugle. 

lies réputations sont de plusieurs 
sortes : il y en a de durables et de 
temporaires , de locales et d'euro- 
péennes. Quantité de noms brillèrent 
long - temps d'un lustre qui s'est 
éteint Quantité d'autres qui ont 
laissé , dans une ville , d'honorables 
souvenirs , n'en ont point franchi la 
banlieue. S'il est permis à quelqu'un 
d'exhumer les premiers , c'est sans 
doute à l'historien du lieu dont ils 
furent l'ornement : tous les Diction- 
naires historiques s'accordent même 
aujourd'hui à lui envier ce soin. 
Quant aux seconds , plus leur gloire 
est modeste, plus elle se recommande 
au zèle de ses gardiens naturels : 
ce sont des portraits de famillç à la 
conservation desquels le respect filial 
doit veiller. Telles sont les deux vues 
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principales , d'après lesquelles nous 
associons aux vertus et aux talens 
qui jouissent d'une réputation plus 
ou moins étendue , ceux dont le 
souvenir s'est eii'acé,ou ne se con- 
serve que dans la cité qui les a 
produits. 

N'en déplaise k ces contempteurs 
profanes qui se disent philosophes, 
et au risque d'être traités par eux 
de légendaires , nous avons dû placer 
à la tête des Laonnois qui se sont 
illustrés par leurs vertus , ces per- 
sonnages que l'Eglise révère comme 
saints.Leurrenommée,la moins vaine 
de toutes , et qui se perpétue par de 
pieuses commémorations , n'est pas 
non plus la moins solide. A côté 
d'eux viennent se ranger ceux à qui 
la voix du peuple a décerné la même 
apothéose; ce Doyen I.e Carlier , 
par exemple , à qui il n'a manqué 
qu'un théâtre plus élevé, pour être 
cité partout , comuie un des orne- 
mens du sacerdoce. Nous nous som- 
mes l'ait un religieux devoir de 
signaler. 
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Signaler , dans la même classe , à la 
patrie reconnaissante , les généreux 
auteurs de fondations utiles, ou d'au- 
tres actes d'une noble munificence. 

Si les distinctions sociales ne sont 
pas toujours le prix de la vertu ou 
du talent^ il est vrai , cependant, 
qu'elles les font présumer ; et nous 
usons d'un droit incontestable , en 
comptant parmi les hommes dont 
Xaon doit s'honorer , ceux qui ont 
été revêtus d'éminentes ài^aiiés , 
ou qui ont exercé des fonctions 
importantes. La présomption qui 
nous y autorise , sera d'autant plus 
voisine de la certitude, que là dignité ' 
ou la fonction était élective. Tel était 
le cas de ceux qui furent chargés de 
représenter leur pays dans les Assem- 
blées nationales* Tel nous a paru 
celui de ces Abbés réguliers , qui 
fiont assimilés aux Evêques par les 
ornemens pontificaux, par la juri- 
diction qu'ils exercent sur leurs Reli- 
gieux ^ et par le droit de siéger dans 
les Conciles. 

3 
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Les erreurs ou les crimes d'un 
personnage marquant, loin de le faire 
oublier , sont souvent ce qui l'a ren- 
du fameux. On ne pourrait donc s'en 
faire un motif de le passer sous 
silence, A combien peu de pages se 
réduirait la Biographie universelle, 
si elle n'admettait que des hommes 
irréprochables! Cette observation est 
pour ceux à qui pourront déplaire 
quelques-uns des noms inscrits dans 
notre catalogue. 

La patrie n'est pas seulement où 
l'on a vu le jour; elle est aussi , et 
peut-être à plus juste titre, dans le 
lieu qui nous adopta par le bienfait 
de l'éducation, ou que nous avons 
adopté nous-mêmes par un choix 
volontaire* En veut - on une belle 

preuve?Leshistoriens donnent deux 
patries à Homère , Smyrne où il 
naquit, et Chio qu'il adopta parla 
résidence et le mariage. Ainsi Urbain 
IV et Bodin doivent être comptés 
parmi les illustres Laonnois. Il en 
est de même de qvelques autres 
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hommes, à Tégard desquels on poujfr: 
rait mettre en doute s'ils sont nés à 
Laon , et non pas qu'ils en aient été 
citoyens. Il nous serait aisé de faire 
voir que nous n'avons pas , à beau-i» 
coup près , exercé , dans toute sa 
plénitude, un droit qui n'a de bornes 
que celles du vraisemblable. 

Que ne nous était - il permis de 
parler des hommes vivans ! Vingt 
noms plus ou moins recommandablés 
dans les différentes carrières ouver- 
tes à l'instruction et aux talens y 
prouveraient que la génération pré- 
sente n'a rien à envier à celles qui 
ne sont plus. Mais si le soin de 
tracer leur Biographie n'est pas en- 
core dévolu à l'historien , on ne 
nous refusera pas, sans doute, celui 
d'en indiquer plusieurs , quand Toc- 
casion s'en présentera. Qui sait même 
comment le silence,, que nous gar- 
derions sur l'un d'eux, serait inter- 
prété? Un ouvrage vient de paraître, 
aussi profondément pensé, qu'élé-^ 
gàmraent écrit , où l'érudition se 
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cache sotis des formes attrayantes 
d'une couleur antique, et dont plu- 
sieurs pages seraient avouées , les 
unes par Fénélon , les autres par 
Tacite A ces traits on recontiaîtra 
Jpartout le Voya^ de Polyclete ; 
tandis que Laon se félicite d'en 
compter Tauteur parmi ses citoyens, 
fet de l'avoir eu pour Maire. 
laonnoîi Comment se fait-il qu'un histo- 

qui ont ^ , ... 

écrit^ur rien ait manqué jusqu'ici à une ville 
^**^"* fécondé en événemens mémorables 
et en hommes de mérite ? Ses ci* 
toyens n'auraient- ils jamais eu que 
de l'indifférence pour la gloire de 
leur patrie ? Ses Magistrats ont-ils 
négligé, dans tous les temps y^leî 
lïlioyens dé lui faire élever un mo-* 
lîument littéraire ? 

Epargnons d'abord à ceux-ci un 
reproche qu'ils ne méritent pas. Il 
est connu que, dans le dernier siè-» 
cle , l'Administration Municipale 
pensionna un- savant Religieux qui 
s'était chargé de la rédaction deâ 
btirialés de Laon. î^ous avons vu ^ 



dans un inventaire des titres cje 
THôtel - de - Ville , Ja mention du 
traité qui avait été fait à ce sujet. 

Long-temps avant cet acte d'une 
sollicitude oflBcieUe ^d'utiles travaux 
avaient été entrepris par des citoyens^ 
sur rbistoire de leur ville : de nom-^ 
breusçs citations vont le prouver. 
Si donc nous sommes les premiers 
à offrir 9 à notre patrie , Touvçf ge 
qu'elle attendait d'u^ de sqs ^ç^^^hs, 
c'est que d'autres éd^ivainis , pq n'ont 
pas inspiré ^ssçz dç çonfi^inçe , ovi 
ont fait redouter la fatig»^ d une trop 
longue.leçture, ou ont -craint les ha^* 
$ards de la publicité, 

fiernifm^ cont^»ijporaio de Tf^VÔ^ 

que Sflrth^leniii • est le plus ançieij 

des Laonnois qui oqt flx,é par écrit 

les évén^iwens de J^ewr ville jint^le. 
Son livre , J)^ Mi^^çuUx B Mari^ 
LaMdunensi$ , inîp«?iwé à la suite 
d«s wuvfes de Guibçrt^ est extrê^ 
moment prégieujc pour l'époque k 
laquelle il se rMt&çlîe, Il y parle, 

pomroe téflioin oculaire et ep bosuiu® 

sage^ des scènes déplorables de iii2. 
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I/intervalle est long d'Herman à 
Antoine Richard^ qui vivait à la fin 
du seizième siècle ^ et que nous re- 
gardons comme le plus intéressi^nt 
des historiens Laonnois. Ses Ménioi- 
j^ës, qui, rédigés en forme de journal, 
embrassent toute la cinquième pé-. 
riode de l'hisloire de Laon , sont 
d'un excellent citoyen. Sa haine y 
paiif les excès des ligueurs , a de 
la fitnchise et ne dégénère jamais 
eh eâprit de parti. Il rend les faits 
avec netteté : il parle des hommes 
satns passion. Tout ce qu'il peint 
attache^ parce qu'on sent que la 
vérité conduit ses pinceaux. On 
lirait encore son ouvrage avec inté- 
rêt , s'il avait obtenu les honneurs 
de l'impression. 

A-peu-près dans le temps qu'il le 
rédigea, Antoine Macquelin^ Denis 
Hangafdy Simon Aubert^ Jean Ma-^ 
hieu y ^et N..... Paillette , écrivirent 
aussi des annales d'une grande iné- 
galité pour la durée qu'elles embras- 

gaieut. Il n'est resté d'eux que leurs 
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noms. Mais un de leurs successeurs, 
en profitant de leur travail , n'a pas 
négligé de les citer. Il y aurait de 
ringratitude à ne pas faire une 
mention plus particulière des deux 
premiers. 

C'est à eux qu'on doit principale- 
ment la connaissance de ce qui s'est 
passé dans le seizième siècle , avant 
la période que Richard a si bien 
décrite. Les Mémoires de Hangard, 
qui commençaient à 1628, s'arrê- 
taient à 1689, parce que Tauteur 
avait fui des murs infectés par 
lesprit de révolte. Ceux de Mac- 
quelin remontaient jusqu'à 1622, et 
allaient jusqu'à 1668. Ainsi, non- 
«euletnent sa narration a pu être 
confrontée avec les récits de Han- 
gard et de Richard , mais elle a 
fourni aussi des matériaux pour la 
plus grande partie du dix-septième 
siècle. ^ 

Etienne Delalain y qui vivait en-* 
core en 1682 , est le premier qui ait 
traité l'histoire de sa ville natala 
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dans toate son étendue. Il a divisé 
san ouvrage en deux parties. La pre- 
mière a pour titre , Recherches des 
antiquités des Eglises de Laon. Il a 
intitulé la seconde, De Vétat et 
police de la ville et du pays. Celle-ci 
ne se retrouve point ; et l'autre en 
l'ait regretter la perte. L'auteur est 
un homme savant : ^ beaucoup de 
pièces originales ont passé sous ses 
yeux; et celles qu'il a pris la peine 
de transcrire sont bien choisiest Mais 
il laisse beaucoup à désirer quant h 
I4 critique. Il y a lieu de croire, ou 
qu'ail n'avait pas mis la dernière 
main à son travail , ou qu'il ne le 
destinait pas à voir le jour. 

Jean Laurent ^ mort en 1649 , 
avait fait ^ sur un autre plan^ la même 
entreprise que Delalain* Ses recher- 
ches furent vastes , et sa récolte 
abondante. Il avait eu Fidée de faire 
imprimer son travail , dont le ma- 
inscrit , formant deux volumes in- 
folio, ne s'^t pas conservé. Il en 
» paru , en 1645 ^ sous le titre 
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d'Epifome , une espèce de table , 
pour servir de prospectus. L'art 
d'écrire avait fait alors si peu de 
progrès dans les provinces , que 
Fouvrage de Laurent ne trouverait 
pas aujourd'hui de lecteurs. 

Celui à qui l'histoire de Laon a 
les plus grandes obligations , est sans 
contredit Claude UEleu. Il avait pris 
connaissance des écrits de Laurent 
et de ses autres devatkriers ; et des 
extraits qu'il en avait faits , ainsi 
que des fruits de ses propres recher- 
ches, il composa, en trois volumes 
in-folio , des annales complètes de 
la ville et du pays environnant ; 
manuscrit d autafit plus précieux , 
qu^il y a inséré beaucoup de pièces 
plus oo moins importantes. Mais à 
la manière dont les Mémoires de 
L^Ëleu sont . rédigés , il est visible 
que ^fion intention était moins de 
faire un ouvrage , que d'en préparer 
les matériaux» Cependant une feuille 
périodique , TAvant - coureur du !^ 
Septembre i^6Q ,. proposa par aous- 
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cription, et annonça , comme prêts 
à être imprimés , Mémoires pour 
servir à V histoire de la uUle de Laon . 
et du pays Laonnois , depuis Van 
3o4- jusqiien /j7aa , par Claude 
J/Eleu, etc., in-J'olio ^ 3 t»o/. Quel- 
qu'un apparemment s'(5tait chargé de 
revoirie texte et de corriger le style, 
Dans la même année 1768, le 
Eeligieux pensionné par la ville , 
Ge'déon Bugniatre , proposait aussi 
par souscription , et sans plus de 
succès, sou ouvrage eu 4 volumes 
in-4.° , sous le tilre de Mémoires. 
On dit que l'impression en avait été 
commencée , et que des motifs , sur 
îesquels on varie , déterminèrent 
1 auteur à ne pas le donner au pu- 
blic. Son manuscrit, qui était intitulé. 
Histoire du haonnois , ne s'est re- 
trouvé nulle paît. Quelque estimable 
que lut le travail de ce savant Béné- 
dictin , sa perte ne laisse à désirer 
rien d'essentiel. Le continuateur de 
■la Bibliothèque historique de France 
dit quÇrBugniatre , ayant vu le§ ^^^-^ 



moires de L'Eleu , avoua que ses 
rechercher étaient beaucoup moins 
étendues. 

Jean-^Francpis Flamant a laissé 
en manuscrit deux volumes in-4« 
sur le lieu de sa naissance. Il a 
intitulé l'un , Mémoires sur la pille 
de Laon ; et l'autre , Siège de Laon. 
Il embrasse , dans le premier , This- 
toire entière de la ville. Dans le 
second, prenant Richard pour guide, 
il raconte les événemens dont Laoa 
fut le théâtre pendant les troubles 
de te Ligue , et qui se terminèrent 
par le siège de 1694. L'auteur, qui 
ne destinait point ses écrits à voir 
le jour^, doit être loué d'avoir mis 
en ordre de bons et nombreux do- 
cumens. 

Beaucoup d'autres citoyens ont 
aussi rédigé des Mémoires histori- 
ques pour leur usage personnel ou 
rinstruction de leurs, familles. Nous 
n'en citerons qu'un seul , parce qu'il 
avait assez d'esprit et de goût , pour 
^e faire lire avec intérêt. Mais il eut 
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à sa disposition trop pea de maté- 
riaux , pour entreprendre un travail 
qu'il voulût publier, Nicolas Du^ 
change ^ (c'est celui dont nous par- 
lons,) était oncle du peintre Ber- 
tbelemi. Il est la tige d'une famille, 
où se perpétue l'amour des lettres 
et des arts. 
f • D*autres monumens historiques, 

dont le sujet est plus limité, attes- 
tent encore le zèle patriotique des 
écrivains indigènes Tels sont ceux 
qui traitent des deux principaux 
établissemens religieux. Consacrer 
ses veilles à quelque portion impor^ 
tante de la cité , c'est toujours 
travailler pour elle. 

Parmi les autorités , dont André 
Duchesne s'appuie , dans son ouvra-» 
^e sur la maison de Châtillon , on 
rencontre une* Histoire de TEglise 
épiscopale de Laon. C'est tout co 
que nous en connaissons. Nous nous 
étions flattés en vain d'en trouver 
le manuscjrit , dans le nombre de 
ceux dont Duchesne a enrichi la 
bibliothèque du Roi. 



La même Eglise a fourni , à An^ 
toine Bellotte , le sujet d'un grand 
et docte travail , qui n'est pas sans 
utilité pour l'histoire de Laon , quoi- 
qu'il n'appartienne pas au genre 
historique. Quelques-uns detf rites 
ou usages de Tancienne Cathédrale 
méritaient d'être connus. Rien ne 
pouvait nous être d'un plus grand 
secours, pour remplir cette tâche ^ 
qu'un livre liturgique , qui , non- 
cotitent d'en offrir l'exposition, ^a 
expliquât encore l'esprit et le but. 
Tel est le mérite de celui qui a pour 
titre 3 Ritus Ecctesiai LaudunemU 
rêdiinçL 

Sous le titre modeste d'Histoire de 
FAbbaye de S. Vincent , Robert 
Wiard et un Anonyme , ont donné 
plus qu'ils ne semblaient promettre. 
Mais Ce n*est pas seulement d'un 
Monâstèi*e , c'est auSvsi d'une forte- 
resse qu'ils traçaient les annales. Ils 
eurent , d'ailleurs , à leur disposi- 
tion , un ample chartrier, dont les 
richesses remontaient jusqu'à la se-^ 
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conde race ; et ils en ont extrait tout 
ce qui leur a paru intéressant pour 
la ville et le pays Laonnois. L'Ano- 
nyme a écrit en français : son his- 
toire va jusqu'en 1661. Celle de 
Wiard , qui est latine et qui s'arrête 
en i6ia, pourrait ne pas être con- 
sultée sans fruit par un savant biblio- 
graphe. Elle contient un inventaire 
de deux cent soixante-neuf manus- 
crits *qui avaient échappé à la des- 
truction de la fameuse bibliothèque' 
de S. Vincent. 

Enfin , Marc - Antoine DagruMÛ 
De Richecour , et Jean^-Pierre Dfi 
Cuisj y ont préparé, chacun par un 
travail immense, des matériaux à^nxi 
grand prix pour Thistoire de leur 
patrie, en dressant la généalogie des 
principales familles de Laon , et en . 
citant des actes à l'appui de chaque 
degré. Leurs tablettes ne laissent 
qu'une cho^e à désirer, c'est la dates 
des naissances et des décès. Quelle 
ample matière à réflexions, quand 
on voit de combien peu d'anciennes 
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familles le temps a épargné les re- 
jetons mâles , et à quelles faibles 
racines tient une partie de celles 
qui subsistent ! 

Nous croyons ne pas sortir de^^'**""^ 
notre sujet , en les indiquant ^ sui- quî$ub. 
vaut Tordre de leur ancienneté , "*^ 
dans la ville , c'est-à-dire , en pla- 
çant à côté de chaque nom. Tannée 
où il paraît pouç la première fois. 
Nous ne réputons anciennes pour 
Laon , que les familles qui y étaient 
connues avant le dix-huitième siècle; 
Quant à celles - là , leur établisse- 
ment dans la ville a dû, en général, 
précéder la date que nous lui assi- 
gtions. Car nous ne pouvons nous 

* 

flatter d'avoir découvert le premier 
acte où il soit question d'elles ; et 
Tincertitude , à cet égard , est d'au- 
tant plus grande , que le nom est plus 
ancien ; nos généalogistes n'ayant pu 
guères pousser leurs recherches au- 
delà de Tan i5oo. Il est , au reste , 
bienentenduf, qiie nous faisons abs- 
traction du rang que les familles 



tiennent aujourd'hui dans la société, 
ainsi que de l'époque à laquelle elles 
font remonter leur origine. 

La destruction de ces anciennes 
races s'opère ayec une telle rapidité, 
que quarante ont disparu sous nos 
yeux en moins de soixante-dix ans. 
Un même nombre surnage encore 
sur labyme qui ne cesse de les en- 
gloutir ; et de celies-là , la moitié 
environ n'est même représentée au- 
jourd'hui dans la ville par aucun 
domicilié^Voicidonc la liste de celles 
qui subsistent : elle ne peut pas être 
sans intérêt pour elles. 
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JFIuêt» • • • ( 


. j5uo. 
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St- Léger. . . 


1695. 
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16^7. 


Dogny. • . • 


1695. 


Marchcuitsde 




Novion. • . • 


16964 


Cambronne. 


i635. 


Bignicourt. • 


1698. 


Seffroy. . . . 


1648. 







Tout lecteur ayant droit de juger ^^"'^* 
par lui-même jusqu'à quel point une pAuteur 
composition historique est digne de *^""^* 
foi y il lui importe de connaître si 
la certitude en est établie sur des 
autorités suffisantes. L'indication des 
principales sources , où l'auteur de 
cet ouvrage a puisé ses matériaux , 
fera voir qu^il n^a rien négligé , pour 
que ses récits méritassent une pleine 
confiance. 

Lorsqu'il faisait passer en revue 
les écrivains Laonnois, déjà l'on a 
dû sentir quel parti il a pu tirer de 
leurs travaux* Combien ils lui ont 

4 
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fourni de faits d'autant plus pré^ 
cieux , qu'ils sont souvent, appuyés 
sur des témoignages oculaires ! 

C'est aussi avec beaucoup de fruit 
qu'il a consulté la collection des Or- 
donnances de nos Rois, le Recueil 
des historiens de France, compilé 
par les Bénédictins , et le Gallia 
Chtistiana. Avec quel succès aussi 
il a fouillé dans les archives du 
Département de l'Aisne, dans les 
manuscrits de la bibliothèque duRoi, 
dans le cabinet de cet Abbé de Ter- 
san , qui, pendant le cours d'une 
longue vie , s'était appliqué à ras- 
sembler des écritures d'une multitude 
de personnages historiques ! Des^iè- 
ces justificatives d'un grand intérêt 
ont été dues à ces diverses perqui- 
sitions. Les Lettres écrites par Henri 
ÏV pendant le siège de Laon , ont été 
trouvées à la Bibliothèque du Roi. 

Nous avons eu l'avantage de ren- 
contrer des témoins oculaires ou 
contemporains, pour plusieurs faits 
du septième siècle , dans les histo- 



riens de Ste Salaberge et de Ste Ans?* 
Irade; pour une partie des événe- 
mens du dixième siècle , dans le Curé 
de Cormicy , Flodoard ; pour les 
circonstancea qui ont accompagné 
l'institution de la Commune, dans 
JBLerman, dans Suger, et surtout dans 
Guibert , Abbé de Nogent. 
î . niches seulement des moyens qu'on 
nous connaît déjà , nous pourrions 
nous flatter, sans doute , d'avoir écrit 
:sur d'assez bons documens. D'heu- 
reux hasards en ont fait tomber dans 
nos mains de plus précieux encoreu 
S'il est incontestable que la plus sûre 
garantie des faits historiques soit celle 
qui résulte des Chartes, on doit con-« 
.sidérer comme des sources abondan* 
tes d'autorités authentiques, les deux 
recueils dont il nous reste à parler. 

Il n'y avait guères d'établissement 
-religieux qui n'eût son Cartulaire. 
Presque tous périrent duM cette con- 
flagration des titres fédWtux que la 
Convention décréta ; et tel dût être 

le Aort.de celui de l'évêché. Un ex-^ 

/ 
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sellent extrait , que nous en possé^ 
dons , peut nous consoler de sa perte. 
Nous ne pouvons mieux faire sentir 
de quel prix est ce travail d'un habile 
compatriote , qu'en citant un passage 
de l'avertissement. Il ne faut pas 
perdre de vue que c'est un Chanoine 
de Laon qui parle. 

» Le Cartulaire de l'é vêché de Laon 
« commence à Tannée 1128, et finit 
« au 27 de Mars i23i. Xà^^ prin- 
« cipaux objets qui sont traités 
* dans les deux cent quatre - vingt 
«c Chartes qu'il renferme, sont : !•<> 
ce L'établissement des quatre Com- 
4JC munes de Laon, Bruyères, Mons et 
K Crandelain. 2.® Les contestations 
« presque continuelles que les Evê- 
tf ques de Laon ont eues à essuyer , 
a tant de la part de la Commune de 
<i cette ville , que des Vidâmes et 
» Prévôts du Laonnois. S.^ Les affai- 
et res conJUnant la Commune de 
et Laon, etlesdifi'é rentes révolutions^ 
oc que cette société des Bourgeois de 
« Laon eut à essuyer par les excès 
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c auxquels ils se portèrent dans plu- 
« sieursL circonstances. 4,0 etc. » 

L'autre recueil^ qui décèle la main 
laborieuse de quelque savant Béné- 
dictin, est d'une importance plus 
grande encore , puisqu'il embrasse 
toute la série des siècles qui se sont 
écoulés sous la domination des Ca- 
pétiens. La dénomination de Cartu-* 
laire général de l'ancien diocèse de 
Laon, pourrait lui convenir. Com-» 
posé de sept cent quarante-huit pages 
in-folio, d'une écriture très-fine et 
très-serrée, il contient en entier tous 
les actes de quelque intéi^êt , sous le 
rapport historique , qui étaient dis- 
séminés dans les différens Chartriers 
du diocèse. Ainsi Ton retrouve, dans 
cette inappréciable collection, toutes 
leaorichesses que recelaient les Char- 
triers, I ^ Des Hôtels -de -Ville de 
Laon , Coucy, Vervins , La Fère , et 
Bruyères : 2.^ Des Chapitres de la Ca-» 
thëdrale et de St-Jean-au-Bourg de 
Laon, de St-Louis de La Fère , et de 
Rozoy : 3.<> Des Abbayes de S. Vin- 



cent j dé S. Jean et de S. Martin de* 
J.aon y du Prieuré de Ch*antrud et de» 
Couvents des Curdeliers et des Mînir 
mes de la même ville : 4. ^ Des Abbayes 
de Thenailles , de S. Michel , de Ees* 
my, deBucilly, de Clair-FontainB,de 
Vaucler , de Nogent , de Foigny , de 
Cuissy et de S* Nicolas-au-Bois. 5.^ 
Des Eglises et Prieurés de S. Rémi de 
Coucy, de S. Lambert et de Corheny» 
A la suite des principales Chartes, 
l'Anonyme a placé des sommaires qui 
en indiquent le sujet. 11 a enrichi sa 
collection d'un extrait des Mémoires 
de Claude L'Eleu , de faits hîstori- 
ques puisés dans d'autres sources, de 
détails généalogiques sur plusieurs 
maisons du pays. A l'appui de ce qui 
concerne celle deCoucy, sont copiées 
des Chartes déjà publiées par DuplflS*^ 
sis et Lallouette. Combien de fois 
nous eûmes à nous féliciter de la pos* 
session de ce manuscrit. La bonne 
fortune qui nous Ta livré, a été pour 
nous le plus puissant des encourage- 
mens. Elle nous a même fait naître 



ridée d'une autre entreprise. Puis-? 
que les documens authentiques, dont 
il se compose^ embrassent une vaste 
étendue de pays , de quelle impor- 
tance ne serait-il pas de sauver de 
l'oubli tout ce qu'il offre de curieux 
et d'utile sur un grand nombre de 
lieux4ont l'histoire est ignorée? Delà 
notce projet de publier des Brecht r^ 
ph€$ hiêtoriques sur le LaonnoU et 
la' Thiérache. 

Témoins oculaires des événemena 
de 1814 et i8i5, nous en parlons 
diaprés les notes que nous en ayons 
tenues /à mesure quils se passaient ; 
d'après les soitvenirs du pays que 
nous avons interrogés avec soin ; 
d'après les ouvrages plus ou moin? 
intéressans qui ont paru depuis cettQ 
époque. Celui qui a pour titre : t^ic-- 
toireê et Conquêtes y etc,^ nous a été 
d^un grand secours pour la descrip- 
tion des batailles de Craonne et de 
LiBoïi. L'exactitude des détails qu'il 
donne, nous a été attestée par un 
Général qui s'est couvert de gloire 
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dans ces deux occasions , et qui lui- 
même à bien voulu nous aider de 
plusieurs renseignemens précieux. 

Tels sont les matériaux avec les-^ 
quels nous avons entrepris d'ériger, 
à notre ville natale , un monument 
qui rappellât tous les souvenirs glo- 
rieux dont elle s'honore. Puisse ce 
fruit, < d'un travail de vingt - cinq 
abnées , répondre aux espérance» 
qu^on a bien voulu en concevoir I 
Quelque soit le jugement qu'on en 
porte y un prix toujours assez doux 
de notre labeur , sera le témoignage 
que nous nous rendons à nous-* 
mêmes, d'avoir eu pour but l'utilité 
de nos concitoyens, et pour mobile 
un sentiment de piété filiale. Ovide 
Ta dit avant nous , 

Etpiua est Palriœfacta referre îabor. 
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X/AK5 une plaina immeose s'élèvû une Anctea 
moDtaga« oicarpée , isolée de toutes parts ef Laf n. 
défigure à-peu-près triangulaire. C'est sur le 
plateau de cette hauteur qu'est situé Laon (i)» 
X/aocîeiiiioai était £oo?i^qui, seloa les érudits, 
veut dire ^i4fi/a^ion>* ou y ajoutait Tépilhètede 
daué^ sur laquelle ont été hasardées difiereo* 
tes coD)ectui:ds qui ne prouvent que rincer^ 
titude de l^tymologîe de ce surnom (2). 

Laou ^ttme de ces villeê de l'ancienne Aneietme- 
Craule^dontla fondation se perd dans la niiil *f ^*««« 

ville, 

deavtenips» II existait avant César : son nom 
c^tiqœ ne permet point d'en doater. SlH 
n'avait été bâti que depuis fa çonqnéle^ il 

A 



* 



^ 



ISTOIRE VE TiAOK. 

serait l'ouvrage des Romains, qui, cii for- 
tifiant une telle position , auraient eu en vue 
detenii- en bride tout le pays. Or une ville, 
dont les Romains seraient les fondateurs , 
n'aurait pas reçu d'eux un nom celtique. On 
objecterait eo vain que César ne fait nulle 
mention de Laon dans ses mémoires. César 
qui écrivait , nou la géographie , mais la con- 
quête des Gaules, n'a parlé que des villes qui 
trouvaient place dansie récit de ses exploits. J> 
silence de Ptolémée, de la notice de l'empire 
et de l'itinéraire d'Antonin, ne forme pas une 
difficulté plus grave. Ptolémée et la notice de 
l'empire nenommentqueles cités qui étaient 
les chefs - lieux d'un paysj et l'itinéraire 
désigne seulement celles où passaient lés 
chemins dont il indique la dii-ection. 
jr A la faveur de l'obscurité de leur origine, 
'" les villes aiment,ainsiqTie les hommes, à s'en 
donner une fabuleuse. Inspirés par l'amour 
de la patrie , les premiers écrivains Laonnois 
fie sont donné carrière sur ce point. Il faut 
d'abord savoir que Laon a deux noms latins ■ 
et que Lugdanum était autrefois en usage 
concurremment avec iMudimutn qui a pré- 
valu (3). L'imagination des vieux chroni- 
queurs s'est exercée beaucoup sur le mot 
Itugduniun lis racontent, tantôt que Laon 
fi été bAti , 680 ans après Je déluge , par 
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Lugdun, Roi des Gaules; tantôt que ce sont 
des descendans de ce Lugdun qui en ont 
fetté les fondemens Van de la création aSoo. 
D'autres , attribuant à Laon un fait qui 
appartient à Lyon, ont écrit que Laon devait 
sa naissance au Consulaire M unatius Plaucus, 
contemporain de César. Quelques-uns ont 
dit qu'une colonie de Lyonnais était venue 
chercher un asyle sur une montagne déserte, 
et q d'elle avait donné a sa nouvelle patrie le 
nom de l'ancienne. 11 en est qui, adoptant 
aussi ridée d'une colonie sortie de la Gaule 
celtique , la font partir d'Autun et non pas 
de Lyon : il leur a pat*u plus naturel qu'une 
ville qui, selon eux, est l'ancien JBibrax^ 
soit la fille de l'ancien Bïbracte. 

11 y a une autre version qui a eu pour Hîncmat 
but de déprimer Laon , afin de mortifier un 
de ses Evêques. Hincmar de Reims , dans un 
mémoire sanglant contre son neveu, donne 
pour fondateur à Laon un Préteur Romain 
nommé Marcrobius. Quelles sont ses preuves? 
11 en allègue deux : c'est d'abord le témoignage 
d'historiens , qu'il ne nomme pas ; et , dans 
ceux qui l'ont précédé, l'on ne trouve pas un 
seul mot qui concerne la fondation de Laon* 
C^est ensuite une prétendue notoriété publi- 
que, dont lui seul dépose ; comme si la tradition 
la mieux constatée pouvait être de quelque 

A a 
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poîds , lorsqu'il s'agit d'ua fait qui remonté 
à cinq cents ans I 
Laon n'est U|^e dernière opinion plus accréditée que 
brax. les autrcs , est celle qui veut que Laon soit 
le Bibrax dont il est parlé dans les mémoires 
de César. Entre plusieurs raisons par lesquelles 
on peut la réfuter , il suffit d'en citer une qui 
ne souffre point de réplique. César était campé 
sur les bords de T Aisne , quand Bibrax fut 
attaqué par les Belges; et cette place était à 8 
mille pas de son camp. Cette distance équivaut 
à 2 lieues et demie ^ c'est-à-dire ^ à la moitié 
de celle qui sépare Laon de la rivière d'Aisne : 
d'où il suit quis l'identité des deux villes est 
physiquement impossible. Au reste on ne sait 
trop pourquoi les Laonnois se sont complus 
long-temps dans celle chimère. Quelle gloire 
y aurait-'il pour eux à retrouver leurs pères 
dans ces habitans de Bibrax ^ qui ^ faisant 
partie d'un peuple dont les armes avaient tant 
de fois fait trembler les Romains, n'eurent 
pas honte de concourir à l'asservissement do 
leur patrie? (4). 
Ni une : ^ quatre lieues de Laon, sur la pointe d'une 

colonie 

du vieux montagne au pied de laquelle sont les villages 

Laon. jg Berrieux et de St- Thomas, il existe ua 

Camp Romain appelle le Camp de César. La 

tradition du canton^ où la montagne est 

connue sous le nom de Vieux Laon y veut 
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qu'il y ait eu là jadis une ville, que ses habi- 
taos ont désertée à la fin du cinquième siècle^ 
pour en aller fonder une autre ailleurs sous le 
même nom. Mais, suivant quelques mémoires, 
ime ville a seulenc^nt été commencée en cet 
endroit par un Proconsul, qui , abandonnant 
ensuite son entreprise , a fortifié Bibrax et a 
changé sou nom latin ou latinisé, en y substi- 
tuant le nom cieltique. de Laon. A défaut de 
monumens historiques, on cite, de part et 
d'autre, des vestiges d'anciennes constructions. 
Le local offre, à la vérité, de grands ouvrages 
de main d'homme; mais ce sont les lignes 
d'un camp et non pas les fondemens d'une 
ville. Le nom de f^ieux Laon qu'on invoque 
est encore un indice faible et trompeur. Car 
il y a dans le voisinage de plusieurs villes^ des 
endroits qui, malgré de semblables dénomi- 
xiations,n'en ont jamais été regardés comme le 
berceau : tels sont le vieux Rouen , le vieux 
Poitiers, le vieil Evreux; et ajoutons qu'il y 
a ici un autre nom , celui de Camp de César^ 
qui confirme le fait dont le terrain dépose 
d'une manière éclatante. Mais , d'ailleurs , on 
va voir Laon sortir de l'obscurité et figurer , 
même comme une forteresse, bien avant 
Clovis(5). 

Son histoire commencé au temps où fe J^" ^« ^* 
'Oluristianisme s'est introduit dans ses murs. Commen- 

A 3 • 
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cernent du Deux saitits personnages, Fortin et Béat^ y 

cîiristia- . , . , . , i i r • 

lîisme à jetterent Jes premières semences de Ja toi, 
Laon. Fortin , suivant une ancienne légende , reçut , 
pour prêcher à Laon, une mission du même 
Pape, qui envoya dans 1^ Gaules S. Denis, 
et quelques autres ouvriers évangéliqùes. On 
sait qu'il y a deux opinions difFérentçs sur la 
date de cet événement que les uns font remon* 
ter au pontificat de S. Clément^ c'est-à-dire, à 
la fin du premier siècle de l'ère chrétienne, 
et que d'autres reculent jusqu'au milieu du 
troisième siècle.. En s^attachant à cette seconde 
opinion^ qui est la mieux autorisée , Fortin et 
Béat auront été contemporains. Le second, 
après avoir visité différentes villes de la Gaule, 
fixa sa résidence à Laon. Une grotte appelles 
\Chevres8on et renfermée aujourd'hui dans là 
citadelle^ lui sei^vait de retraite. Il y vécut 
jusqu'à une extrême vieillesse , et y termina, 
vers la fin du troisième siècle, des jours entiè* 
remenl consacrés aux travaux de l'apostolat 
(6). 
^ 5«o. La crainte de la persécution obligea d'abord 

Fondation . i * • 

de la pre- l^s uôuveaux chréticus à tenir leurs assem- 

"i^r ^' "^^^^^ ^^^^ ^^ souterrains. Mais quand > 
bientôt après ^ Constance Chlore eut défendu 
de troubler Jeur culte;^ et surtout lorsque 
Constantin l'eufembrassé, ils se trouvèrent 
4issez nombreux' pour élever une premill^ 
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£g1ise SOUS rinvocation de la Vierge. Dès le 
milieu du quatrième siècle, Laon avait un 
Clergé et une école qui lui faisaient honneur* 
Du sein deTun et de Tautre sortit le premier 
Laonnois dont le nom se soit comervé» 
Vivent, n'étant encore que simple Clerc de 
Notre-Dame, alla à Rome et s'y fit distinguer 
par sa piété et par sa science; tellement que 
le siège de Reims étant venu alors à vaquer y 
le Pape S. Sirice l'y nomma. On le cite comme 
un des Prélats qui ont le plus heureusement 
gouverné ce grand diocèse; ses vertus l'ont 
fait placer au nombre des bienheureux. 

Tandis que la religion chrétienne étendait 407- 

, , . . Premier 

partout ses progrès^ 1 empire tombait en deçà- siëge pai 
dence sous les faibles enfans de Théodose.*!**^*"*^ 
Au commencement de l'année 407, une nuée 
de Barbares inonda les Gaules. C'étaient des 
Vandales, des Alains et des Suèves , qui, 
après avoir vaincu quelques peuples alliés des 
Romains^ avaient franchi le Rhin sans obs* 
tacle. Mayence > qu'ils emportèrent d'assaut^ 
fut saccagée. Ils ruinèrent AVorms après un 
long siège. Strasbourg ^ Reims , Amiens et 
tune infinité d'autres villes, qui tombèrent 
ensuite en leur pouvoir, eurent à déplorer 
des maux inouis. Ils pénétrèrent jusqu'aux 
Pyrénées, laissant partout d'horribles traces 
4e leur passage. La Gaule, suivant l'expressiça, 

A 4 
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cfuii conleiiiporaiiiy aurait moins souffert Je 
Ja fureur de l*océaa débordé sur tout son 
terriloiro. Une seule ville op[xisa a ce torrent 
unedigucqu'il ne put renvei'ser , et cette ville, 
trop ^mporlanle alors pour n'être pas déjà fort 
ancienne , c'est Laon. Les fiarbai'es mirent 
tout en œuvre pour s'en rendre maîtres. Plus 
expérimentés qu'on ne l'imaginerait dans Tart 
^ attaquer les places, ils avaient des machines 
pour ébranler les murailles ; et ils élevaient 
des ouvrages en terrasse , du haut desquels ils 
faisaient pleuvoir une grêle de pierres et de 
tiaits sur les assiégés* La constance des Laon- 
nois triompha de tant d'efforts. Elle aurait pu 
même sauver la pi us grande partie des Gaules, 
si le perfide Stihcon , qui y avait attiré ces 
farouches ennemis , n'avait éloigné d'avance 
les troupes destinées à les repousser. 
♦^^' On devait s'attendre que le succès, obtenu 

jxieme . , 

;e par par Ics peuples du nord dans cette première 
'^^' irruption , les encouragerait à en faire de 
nouvelles. Mais le gouvernement de ce temps- 
là n'avait pas plus de prévoyance que de 
vigueur; et lorsqu'en 461, Attila entreprit 
de conquérir les Gaules^ il ne trouva point de- 
troupes , soit pour lui disputer le passage du 
Rhin , soit même pour arrêter ses premiers 
progrès. Il ravagea une partie des deux Bel- 
giques^ s^empara^ chemin faisant^ de plusieurs 
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Srîïtes, jelta Falai me dahs Paris , et vint investir 
Orléans. La prise lui en paraissait facile^ au 
moyen d'intelligences dont il espérait beau- 
coup; et çeut été pour lui un événement 
décisif que roccupation d'une place ^ d'où il 
aurait pu empêcher de se réunir contre lui 
les peuples qui se partageaient alors la domi- 
nation delà Gaule. La belle défense d'Orléans 
déconcerta ses projets. Les Romains com- 
mandés alors par un chef aussi habile et plus 
fidèle que Stilicon, eurent le temps de joindre 
leurs forces à celle de leurs alliés : et Tinnom- 
brabte armée des Huns, après avoir été en 
grande partie détruite dans les plaines de la 
Champagne, reprit la route de son pays. 
Laon n'avait pas peu facilité le rassemblement 
des troupes qui combattirent sous Aëtius et 
Théodoric. Attila s'était arrêté devant ses 
murs , ne croyant pas devoir laisser derrière 
lui une forteresse aussi considérable* Mais 
après d'inutiles attaques ^ où il consuma des 
mom^is précieux , il s'était vu contraint de 
porter ses armes ailleurs ( 7 ). 
' La ruine de l'empire d'occident , qui arriva /93* 

. Laon se 

¥ingt*cinq ans après , fil passer la partie des soumet 4 
Gaules , qui était encore Romaine, sous une^^^^"* 
puissance frop peu redoutable et trop éloignée 
pour' s'y faire respecter. Telle élait sa fai- 
blesse , que *ses propres Officiers affectaienl 
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llûdépendance ; témoin ce Syagrius , que 
Grégoire de Tours appelle Hol des Romains, 
sans doute parce qu^il exerçait la souverai- 
neté dans le Soissonnais. Les Barbares profi- 
tèrent des conjonctures , les uns pour étendra 
les étalDlissemens qu'ils possédaient déjà, les 
autres pour en former de nouveaux. Depuis 
quelques années plusieurs tribus de Francs 
à^étaient cantonnées dans la première Belgi- 
que. La plus considérable était celle des 
Saliens : elle avait pour Prince un très-rjeune 
Jiomme j; mais ce jepne homme était un ]|iéros. 
Clovis (c'était le nom de ce Roi franc) se 
montrait tout occupé d'aggrandir le petit état 
qu'il avait hérité de son père. On le voyait 
combattre et négocier avec un succès égal. A 
la faveur d'un titre qui le faisait Officier de 
r^mpereur et qui lui donnait de Tautorité 
sur les provinces romaines^ il y jettait avec 
adresse les fondemens de sa grandeur ; et 
bientôt tous les peuples circonvoisins ^ éblouis 
de sa gloire et charmés de sa modération , 
briguèrent l'avantage de devenir ses sujets^ 
Ce fut alors queLaon fut détaché de l'empire: 
voici 9 selon toutes les apparences, comment 
la chose arriva. 

Clovis, après avoir conquis Jie Soissonnais et 
le pays de Tongres, venait de recevoir sous 
son obéissance Amiens^ Beauv^is*^ ainsi qu9, 
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tout le territoire situé entre TAisne, la Seine 
et la Somme. Ces accroissemens régalaient 
à-peu-près en puissance au Roi des Bourgui- 
gnons; et il était aisé de prévoir que ce qui 
restait aux Romains dans la seconde Belgique^ 
allait tomber sous la domination de l'un ou 
de Tau tre. Obligés d'opter entre deux Princes, 
dont Tun était payen, et l'autre hérétique, 
les catholiques inclinèrent pour le premier : 
et ce n'était pas sans de bonnes raisons. Il avait 
en effet des qualités plus éminentes : il proté- 
geait les catholiques et marquait de grands 
égards à leurs Evêques ; et d'ailleurs le 
pagéinisme étant sur son déclin^ on pouvait 
plutôt espérer la conversion d'un idolâtre , 
que celle d'un Arien. Ajoutons que Clovis 
épousa dans ce temps-là une Princesse catho^ 
Jique,.et qu'il y a lieu de croire qu'une des 
conditions de cette alliance était qu'il se 
ferait instruire dans la religion de son épouse. 
Tek sont les moti& pour lesquels S. Rémi 
suggéra aux Rémois de se soumettre à Clovis. 
Il n'avait pas moins de crédit à Laon qu'à 
Reims. Outre qu'il en était aussi l'Eirêque , 
c'était le lieu de sa naissance et de ses études : 
c^était celui d'où il avait été tiré pour être 
promu à l'épiscopat (8). Il est donc naturel de 
penser que ce fut lui qui inspira aux Laonnois 
la résolution d'imiter leurs voisins. Il n'y eut 
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ni légèreté, ni rébellion dans leur conduite: ils 
ne firent que céder à la force irrésistible des 
circonstances. 
5°^. Clovis ne tarda pas à réaliser les espérances 
5 réfê-des catholiques; et Texemple du Prince^ 
^^' toujours si puissant, multiplia considérable* 
ment les conversions, surtout dans la province 
où la sienne s'était opérée. Le zèle du Pasteur 
ne pouvant plus suffire au nombre desouailles, 
Rémi autorisé, à ce que Ton croit ^ par un 
Concile provincial, forma du Laonnoiset de 
laThiérache un nouveau d[iocèse,dônlil établit 
le siège à Laon. Ce fut en Tan 5ào que cette 
érection se fit; et elle eut^ dans Tordre poli- 
tique, un effet qui ne doit pas être passé soûl 
silence. Il était de règle alors que la division 
territoriale fût la même dans r£glise et dans 
l'Etat, et que la province civile n'eût point 
d^autres limites que la province ecclésiastiquei 
Ainsi Laon , par cela seul qu'il devint le chef»- 
lieu d'un diocèse, devint aussi la capitale d'un 
gouvernement j et le Comte de Lacm cessa 
d'être subordonné à l'Officier qui commandait 
dans 1# Rémois. D'où il faut conclure ^ non 
pas avec Mézerai , que la séparation des deux 
territoires se fit par le seul pouvoir du Roi, 
mais qu'elle se consomma par le concours 
des deux autorités. 
K Génc- Rçmi dota de son propre bien l'Evêchô et 
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le Chapitre de Laon ; c'est de lui que venait **H P'«- 
le domaine d'Anizy qui donnait à l'Evéque^ue. 

le titre de Gomte. Celui qui s'assit le premier ^^ 

6ur le nouveau siège , se nommait Génebaud. 
C'était un homme de qualité qui avait de 
Tinstruction , et qui était marié à une nièce 
de Reoii. Il se sépara y dit-on , de sa femme et 
se voua à la continence , pour se livrer tout 
entier aux devoirs du sacerdoce. Cependant sa 
femme venait le voir de temps en temps^.et 
il ne faisait point difficulté de recevoir ses 
visites, parce qu'il présumait assez de lui- 
même, pour se croire désormais insensible à 
l'aiguillon de la chair. Son imprudence fut 
punie par une double chute : un fils et une^ 
fille fiirent les fruits de ce commerce qu'il 
avait cru sans danger. Son oncle, à qui il fit 
Taveii de sa faute ^ la lui fit expier par une 
longue et dure pém'tence. Il la subit dans u» 
souterrain qui était une espèce de tombeau i 
duquel il ne sortit qu'au bout de sept années 
passées dans le jeûne et les larmes. Tel est, du 
moins, le récit d'Hincmar que Flodoard a 
copié, et auquel la tradition du pays est con*' 
forme. Il y avait , d'ailleurs^ auprès de l'Eglise 
de S. Julien, un caveau qui passait pour le 
lieu de la retraite de Génebaud, et dont on 
avait fait un oratoire, où le service divin se 
célébrait tous les an3 pendant une neuvaiue. 
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conversion de Clovis est son pins beau titre à 
la célébiîté. Lliistoire associera toujours, aa 
nom du fondateur de la monarchie, celui de 
riiomme puissant en paroles, qui le seconda 
si efficacement dans la conquête des Gaulesy 
et qui sût lui donner^ ainsi qu'à son peuple, 
une nouvelle religion. II y a dans la conduite 
de Rémi deux choses qui n'ont pas été peut«» 
éti c assez remarquées. Comblé des dons de. 
Clovisj il n'en retint rien pour lui-même, et^ 
employa tout au profit de l'Eglise (lo). Jouis-^ 
sant du crédit le plus étendu sous un Prince 
qui lui avait de grandes obligations, on ne» 
le vit jamais jouer de rôle à la cour* Après, 
avoir placé la vraie croyance sur le trône, 
il borna son ambition à bien gouverner son? 
diocèse. La nature avait imprimé, dans toute: 
sa personne , ces traits qui inspirent à-la*fois> 
le respect et l'amour. Il avait le nezaquilin/ 
le front élevée la barbe longue,- sa taille était, 
de plus de six pieds ^ son port majestueux , sa^ 
démarche grave ^ son visage toujours serein » 
il s'expliquait avec netteté et concision ,• et le 
son flalteui^ de son organe prêtait un charme 
iriesislible à ses discours. 

'561 Laon , apiès la mort de Clovis , tomba dans. 

f^n. le lot du plus jeune de ses quatre fils,, tandis 

hauthabT. 'J*"^ ^^^'""^^ ^^*^"t à l'aîné : ce qui, pour le, 
te Laon. dire en passant, confirme que Laon avait- 

cessé , 
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! ^ 90IB Glmîs , de âârr pvlie 
dofaire qoi élak pH-raDO à 
pouvoir ksdivvnBportiaiis 
çais 9 eot^ awiniip wam père^ quatre fik 
héritiers. Mais le ncioreaB ymrimet qui 9e fil 
entre eux, ne fyt pas eotièreaieDt se/fitJaWe 
aa précédent : carLaon qui avait été d*abord 
da royaame de Sqisboos, passa dans cxfaii 
d'Aostrasie. Après la fin tragiqoede Sigriier^ 
Brunehaat, sa Tcuve , fixa son séfonr à Laon : 

quand l'&istoire ne le dirait pis^ les souvenirs 
dont dk a rempli tout le pars, l'attesèeiaieni, 
£lle ayait^ dît-on^ nn dbâtean aa |Med de la 
montagne dans nn lien qui porte encore an* 
jourdliiii son nom* 

Ce fut elle qni fonda FAbbaye de Saint ^^^ 
Vincent dont TEglise était appellée le second ^ r aw 
siège de l'Ë-^^ue, et la fille de la COiiédrale. ^?^^^ 
Entre antres prérc^atives dont ce Monastère 
jouissait , il avait celle d'être le lieu de la se* 
puiture de tous les habitans sans exception ; 
privil^^ singulier^ dont le profit égalait au 
moins rhonneur, et duquel aussi les Retigieur 
se montrèrent extr^ement jaloux. Mais à la 
suite de quelques atteintes , dont ils ne purent 
le préserver dans le douzième siècle ^ il ne 
tarda pas à s'anéantir (1 1). L'Abbaye de S« 
Vincent a eu ses jours d^loire et d adversité ; 
et les vicissitudes de son sort mériteront queJr 

B 
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quefoisd'airèternos regards. Pourquoi Faut-il 
qu'ils ne rencontrent plus même les débris de 
sa superbe basilique ! Cet édifice , si justement 
regretté, avait éLé commencé sous l'épiscopat 
de Roger de Rosoy en 1196, et n'avait été 
terminé que dans le commencement du sei- 
zième siècle. Il était recomniaudable par sa 
grandeur et les belles proportions du vaisseau, 
par l'élévation des voûtes, et pai' la noble 
simplicité du portail, 
^î- C'est à une femme aussi que l'Abbaye de 
berge foiw S. Jean doit son origine. Salaberge, fille d'un 
^^""^ des principaux Seigneurs d'Austrasie , veuve 
de deux époux non moinsillusLres, et mère 
de plusieurs eufans , prit la résolution de 
renoncer au monde et de former un grand 
établissement; religieux pour les personnes de 
son sexe. Un premier Moiiastèie s'éleva par 
ses soins çur la iionlière de Bourgogne et 
d'Austrasie. Frappée bientôt après des incou- 
véuiens qu'avait cette situation, dans le cas 
QÙ la guérie s'allumerait entre les deux étals, 
et voulant se procurer un asyle plus sûr , elle 
jetta les yeux sur Laon , qui passait pour 
imprenable , et dont elle connaissait l'Evêque. 
Attila, qui gouvernait alors l'Eglise de Laon, 
était aussi le principal conseiller du Roi 
d'Austrasie : il av^ succédé à S. Canoël 
que l'on croit issu des Rois de Bourgogne, 
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il ne lui cédait^ ni en vertus, ni en naissance; 
Salaberge obtint 9 par son entremise, la pointe 
de la montagne opposée à^ celle où était bâti 

_ * 

S. Vincent ; et elle vint s'y fixer à la tête de sa 
pieuse colonie déjà composée d^me centarinè 
de sujets. Ainsi commença, vers 645, la célè^ 
bre Abbaye connue d'al>ord sous le nonvdé ^ 
.Notre-Dame, et cjui, par la suite, prit celui 
de S. Jean. Elle renfermait sept Eglises dans 
son enceinte. Sa règle prescrivait Toraisoa 
perpétuelle. Les trois cents Religieuses qu'elle 
comptait déjà du temps de Saiaberge, étaient 
j>arlagées en sept chœurs; et le service- éfiaît 
célébré, dans toutes les Eglises al ternativîB- 
ment , jour et nuit. Cette maison éclipsa , dè^ 
sa naissance, les plus illustres Communautés 
de femmes. C'était là que les personnes du pi 11^ 
haut rang venaient se consacrer à Dieu. O^ 
prétend qu'une fille de Charlemagne y entraf^ 
la même année que les ordres de ce Prince 
y confinèrent lg> fille de Tassillon^ Duc de 
Bavière. Nos Rois avaient décoré FAbbaye 
de Notre-^Dame de privilèges éminens. Ils n'y 
paraissaient, dit-on, que la couronne d'or* en 
tête.On ajoute qu'ils mettaient pied à terre à la 
porte, et qu'à leur exemple personne ne se dis- 
pensait de cette marque de respect. Si même 
on en croyait les légendaires, aucun quadru- 
pède ne pouvait pénétrer dans l'intérieur de 

B 2 
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la maison > sans être altaqué de la rage. Une 
grapde splendeur annonce d'ordinaire une 
grande opulence. L'Abbaye de Notre*-Danie 
était effeclivement (rès-riche. Outre les domai* 
nés du Laonnols^ elle en ix>ssédaitdeconsidé» 
râbles dans la Bourgogne et laLiorraine. Aussi 
dans le temps où les Rois disposaient des Ab- 
bayes en faveur des Ijaïcs , on vit trois Reines 
jouir de celte de Notre-Dame. La maison de 
TAbbesse était montée sur le même pied que 
celle des grands Seigneurs. Les principaux 
Officiers , tels que le Châtelain et le Maître 
d'hôtel, étaient dés gentilshommes qui tenaient 
leur office en fief. Funeste magnificence qui ca- 
chai t| sous un éclat trompeur, des germes de, 
corruption, et^qui ne contribua pas peu à la 
perte des Religieuses. La fondatrice , loin d'en 
donner l'exemple^ avait inspiré à ses propres 
en&ns le méprisde toutes les vanités humaines. 
Ses deux fils entrèrent dans le Clergé de Laon ; 
ses trois filles embrassèi-ent la vie monastique; 
et tous ont mérité, ainsi que leur mère, d'être 
placés au nombi'e des Saints (lâ). 
Chapitre j^ desscrto de sept Eglises exigeait de nom* 
reeiii'Ab-breux Chapelains. Ceux de TAbbaye de 
***^** Notre-Dame , qui formaient eux-mêmes une 
communauté, de Moiuesqu'ilsétaientd'abord, 
s'érigèrent ensuite en Chanoines. Leurs pré- 
bendes étaient à la collation des Religieuses» 
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Cette corporation , qu'on appellait le Chapitre 
de S« Pierre en l'Abbaye, q produit quelques 
hommes de mérite. Elle a été dissoute et ses 
biens ont été donnés aux Bénédictins, lorsque 
eeoxHri furent introduits dans Noti*e-Dame 
(i3). 

Un sacrifice de quelque argent , exigé des ^^^; 
Bàiédictins à ce sujet, servit à augmenter la de l^mtt 
dotation des neuf prébendes du Chapitre de ^«n«^*^ 
Ste Greneviève, qui était alors fort pauvre^ et 
qui n'a point cessé de Tétre. On ignore le temps 
de sa naissance. Mais il est certain qu'elle pré- 
céda Tan 65o, et qu'ail eut pour fondateur le 
Cbapître de la Cathédrale , qui s'était réservé 
•ar lui la supériorité et la juridiction (14). 
. Peu après la mort de Salaberge , Dagobert ^^« 

^_. _ . \,, - . , . , Assassinat 

H^ Kol d Austrasie j périt par un assassmal.de s. Bao-, 
Ses états devaient passer à Thierri III , Roi ^^"^°- 
de Neustrie et de Bourgogne , son cousin 
germain. Mais l'administration tyranniqu^e 
d'Ëbroïn inspirait tant de répugnance , que 
les Austrasiens se soulevèrent, et qu'ails choi- 
sirent pour les gouverner sous le titre de 
Ducs , deux jeunes Seigneurs nommés Pépin 
et Martin. Après cette révolte , on courut aux 
armes de part et d'autre. Comme Laon cou- 
vrait la frontière d'Austrasie du côté de la 
Neustrie (i5), ses environs furent le théâtre 
deypremières hostilités : et cette ville^ que 

B5 
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SaJaberge avait choisie, comme un refuge 
assuré contre tous les dangers de la guerre , 
fut précisément celle qui , dans cette occasion^ 
ien souffrit davantage. Un gi*and crime fut 
comme le prélude des malheurs qu'elle allait 
éprouver. L'Abbaye de Notre-Dame avait 
des démêlés avec une famille puissante du 
pays.; et ses intérêts étaient chaudement dé- 
fendus par TArchidiacre Baudouin > fils de 
Salaberge et frère deTAbbesse Anstrude. La 
confusion,qui règne toujours dans les premiers 
momens d^une révolution politique , invitait 
ses ennemis à tout oser. Engagé à se rendre 
sur les lieux qui faisaient le sujet du débat , 
Baudouin partit peu accompagné , et. des 
assassins^ apqstés au .ba$ dé la côte ^ fondirent 
sur lui et le massacrèrent. Il paraît que ce 
meurtre fui commis entre la ville et le Êia- 
bourg d'Ardon, près d'une fontaine qui en 
ar pris le nom de S. Baudouin. 
^so. ^ 'Cependantlesdeuxarméess'étant mises en 

Victoire 

et perfidie mouvement,, se rencontrèrent dans im lieu 
d'Ebrpjn. ^^j^ célèbre par une victoire que Frédégonde 

avait; remportée sur 3runehaut. On fit des 
merveilles de part et d'autre : mais l'expé- 
rjeppe du vieux capitaine triompha de la 
Jbiravoure des deux jeunes guerriers. Pépin et 
Marli^ furent complètement défaits. Pépia 

s'enfuit .dan3 le fond de l'Austrasie; et Martia 
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se jetta dans Laon. Ebroïn^ qui désespérait 
d'emporter celte place de vive force , eut 
recours à la ruse. Deux Evéques , Egilbert de 
Paris , et Rieul de Reims^ vinrent trouver 
Martin de sa part; ils rassurèrent qu'on était 
disposé à la douceur dans le camp du Roi , et 
que les choses s'accommoderaient , s'il venait 
traiter en personne. Comme Martin témoi- 
gnait de la défiance , les deux Prélats j urèrent, 
sur les châsses des Saints, qu'il y aurait toute 
sûreté pour lui. Abusé par ce serment , le 
crédule Martin se rendit au camp de Thierri ; 
et à peine y fut-il arrivé, qu'Ebroïn le fit 
%Qrger avec toute sa suite. Les Evéques^ pour, 
se laver du reproche de parjure , prouvèrent 
qu'avant de jurersur les châsses, ils en avaient 
fait ôter les reliques ; indigne supercherie qui 
né Êûsait qu'aggraver leur crime^ et d'après 
laquelle néanmoins on crût à leur innocence: 
Rieul a même été mis au nombre des Saints. 
Au r^te , l'assassinat de Martin profita plus à 
son collègue qu'à son meur trier.Pépin d'Héris- 
tal devenu par-là seul Ducd'Austrasie, apprit 
à mériter les faveurs de la fortune , et fut le 
fondateur de la puissance des Carlovingiens. 
• Laon , privé de Martin et des Officiers qui T'^»"*- 

. . , me sjëge 

avaient pén avec lui , promettait une con- parEbroïa 
quête plus facile. Thierri et s(m Maire du 
palais se hâtèrent de l'investir; et ils ne tardé- 
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rent pas à s'en rendre maîtres , soit que la vfllç 
eût été mal défendue ^ soit que sa prise eût ét^ 
facilitée par quelque trahison. Cette seconde 
conjecture n'est pas la moins vraisemblable» 
Quaud on voit les enoecpisi de TAbbaye de 
Noire-Dame s'emparer de l'esprit d'Ebroïn, 
dès qu'il amis le.pied dans la ville, il est natu- 
rel de présumer qu'ils avaient entretenu avec 
lui des intelligences qui l'aidèrent à s'y intro- 
duire. Il n'est donc pas vrai » comme on le 
lit quelque part, que les habilans lui aient 
ouvert leurs portes : ce fait est contredit par 
le récit d'un témoin oculaire (16). Il neËia^ 
drait 9 d'ailleurs , d'autre preuve desa faussebâ^ 
que la manière dont les Laonncâs furent traité^ 
par le vainqueur* Quelque féroce que fût 
Ebroïn , la politique 9 autant que le droit des 
gens, lui eut fait un devoir de les épargner, 
s'il se fussent rendus. Mais Laon subit le sort 
auquel les lois de la guerre condamnant toute 
place qui n'a point capitulé. L'Abbaye de 
Notre-Dame courut alors des risques d'autant 
plus grands, qu'£)broïn avait reçu de funestes 
impressions contre la Supérieure. En butte à 
la colère -du tyran, Aisistrude l'étonnapar 
sa constance, et le désarma par ses discours. 
On prétend même qu'Ëbroïn , frappé de 
l'apparition subite d'un météore lumineux, 
tomba aux pieds de k Sainte Abb^sse^ et lui 
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lit réparation de ses oatrages. Anstrude était 
à la vérité une femme d'un rare mérite* Les 
soins qu'^elle donnait au gouvernement de sa 
maison ne Tempéchaient pas de cultiver les 
lettres. Elle en porta le goût jusqu^à se livrer 
à l'enseignement; ensorte que Laon offrait 
alors le speclacle unique d'une femme qui, 
rivalisant de science avec les maîtres les plus 
habiles , attirait à ses leçons un concours 
nombreux d'auditeurs. 

Ebroïn n'eut pas le temps de recueillir le ^^^ 
fruit de ses succès : ij périt à son tour par un et sac de 
assassinat. On lui donna pour successeur un \^!l? ^^ 
sage vieillard , nommé Varaton , qui , plus 
zélé pour le bonheur des peuples que jaloux 
de la gloire des armes , se liâta de conclure la 
paix avec le Duc d'Austrasie Une des clauses 
fut ^ à ce qu'il paraît, la restitution de Laon. 
Varaton avait un fils, appelle par quelques-* 
uns Ëbrohard et plus connu sous le nom de 
Gilimer. Celui-ci que l'ambition dévorait, et 
qui avait compté se faire un nom à la tête de 
l'armée , devint furieux , quand il vit ses 
espérances déçues. Son père ne fut plus à ses 
yeux qu'un vieil imbécille , dont la faiblesse 
allait tout perdre. Il le dépouilla de la Mairie 
du palais; et rompant le traité &itavec Pépin, 
il fondit sur l'^Austrasie , surprit un corps de 
troupes dans^les environs de Namur, et passa 
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au fil ^e Tépée tous ceux qui tombèrent dans 
ses mains. Un de ses parens, nommé Gisle- 
hard , qu'il haïssait mortellement , eut le 
bonheur de liii échapper ; et avec quelques 
débris de Tarmée vaincue , il vint se renfermer 
dans Laon. Giliiper se met à sa poursuite, 
arrive de nuit au pied des remparts, dresse 
sans bruit quelques échelles, et surprenant la 
garde endoraiie , ouvre à ses soldats les portes 
de la ville. Réveillé par le tumulte et les cris, 
Gisiehard en devine aisément la cause. Il 
s'esquive par les rempavts, se laisse glisser le 
long de la muraille à laide d'une corde, et 
court chercher au loin une retraite moins 
-connue. Cependant le désordre était épou- 
vantable dans la ville. Les Neustriens la 
traitaient avec plus dé barbarie encore, qu'ils 
n avaient lait deux années auparavant. Ils 
mettaient le feu aux maisons, après les avoir 
pillées; et plusieurs quartiers devinrent bien- 
tôt la proie des flammes. De son côtéGilimer 
n^était occupé que de Tobjet de sa haine : il 
Favait fait chercher pendant toute fe. journée; 
et l'inutilité des perquisitions redoublait sa 
rage. Les ennemis d'Anstrude lui ayant per-r 
suadéque Gisiehard était caché dans l'Abbaye 
dé Notre-Dame, il y vole : il éclate en repro- 
ches et en menaces : il se fait apporter les clefs 
de là maison , et déclare qu'on l'y reverra le 
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lendemain. Il y revint en effet dès la pointe 
du jour y roulant dans sa tête quelque projet 
sinistre* Mais Fheure de la vengeance divine 
était arrivée ; il mourut d^une mort cruelle à 
la porte du Monastère. Tel est le récit d'un 
historien sous les yeux de qui les choses se 
sont passées. Varaton recouvra sa dignité pat 
cet événement auquel il survécut peu; et son 
gendre qui le remplaça se fît tellement haïr j 
que ses propres soldats le tuèi'ent. Tja France 
entière se réunit ensuite sous le gouvernement 
de Pépin, qui ^ laissant àThierri le vain nom 
de Roi , en exerça toute Fautorité sous le titre 
de Duc (17). . 

Alors commença pour la France une 74t. 

. Quairiè- 

période mémorable de gloire et de prospérité, me siëge 
On vit quatre héros se succéder sur le trône pa'f^P»'» 

* ^ ^ ^ et Carlo* 

de père en fils; ce qui est unique dans les man. 
annales du monde, i^insi Laon eut tout le 
temps de réparer ses ruines, tandis que d^aussi 
habiles mains tenaient les rênes de Félat. Une 
fois, cependant son repos fut troublé par un 
événement qui pensa lui être encore fatal ; 
ce fut à la mort de Charles-Martel. Celui-ci 
avait d'abord , dans une diète nationale , 
partagé la monarchie entre Car loman et Pépin 
ses deux fils d'un premier mariage. Un troi- 
sième fils, né de la seconde alliance, avait été 
exclu ^ on ne sait pourquoi ^ de la succession 
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paternelle. II se nommail Griffon ; et c'est lui 
qui , si l'on en croit une ancienne clirouique, 
avait ôlé guéri miraculeusement à Laon par 
l'intercession de S. Leufroy , pendant que son 
par* y tenait sa cour. Cependant Cliarles 
n'avait pu résister ensuite aux instances de 
sou épouse : il avait fait au jeune Prince j aux 
dépens des deux royaumes de Neustrie et 
d'Austrasiej un apanage dans lequel était 
comprisLaon. Les uns disent que Griffon n'en 
fut pas content, et que sa mère lui inspira 
des vues plus ambitieuses. Selon d'autres , ce 
lurent Carloman et Pépia qui contestèrent 
]a disposition de leur père, sous prétexte que 
Jes grands n'y avaient point donné leur aveu. 
Quoiqu'il en soit, les deux aînés prirent les 
armes contre leur cadet; et celui-ci ne se 
sentant pas en état de tenir la campagne, se 
renferma dans Laon avec sa mère. Ils y furent 
bientôt assiégés. Les travaux furent poussés 
vivement; et la place fut en peu de temps 
serrée de si près, qu'il n'y eut plus d'espoir 
d'échapper : il fallut donc se rendre à discré- 
tion. La veuve deCharles-Martei fut confinée 
dans un Monastère, et son fils dans un Cbâ- 
Uau fort. Auboutdequelques années, Pépin 
lendit la liberté à Griffon , le traita avec 
honneur, et lui donna des terres d'un revenu 
considérable. Mais ce caractère inquiet ue 
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Clivait s^icoommoder d'une condition privée* 
Il fit y poar conquérir une souveraineté, de 
vaines tentatives, dans Tune desquelles il périt 
les armes à la main 

lies premiers Carlo vingiens ^imaien t Laon. Tfi^ 
Us y Êdsaient de frcquens séjours Ils avaient, Gandon 



dans les environs, plusieurs maisons de plai- 
«ance, celle entr'autres de Samoussy, où 
mourut Carloman frère de Charlemagne. Cest 
pour cela^ sans doute, que Laon est désigné 
comme le lieu où se reudit un jugement qu'il 
ne nous est pas permis de passer sous silence. 
La journée de Roncevaux est connue^ même 
de ceux qui ne lisent que des romans. Là fut 
tué ce fieuneux Roland , dont Thisloire ne nous 
apprend rien que sa défaite, et de qui la fable 
a fiiit le héros de la chevalerie. Les français 
furent, dit-on ^ trahis alors parGanelon, neveu 
de Charlemagne y et ce Monarque le cita 
devant lui dans les murs de Laon. Thierri 
PArdennais s'était porté pour accusateur, 
ï^lnadel^ parent de Taccusé, se chargea d^ le 
défisndre. La cause fut vidée en champ clos; 
et la victoire se déclara pour Thierri. Alors le 
vaincu, non-seulement confessa la trahison, 
mais même s'en avoua complice* Il fut con- 
damné à être pendu , et Ganelon à être tiré à 
quatre chevaux; ce qui fut exécuté auprèâidu 
&ubourg de Leuilly , dans l'endroit où 
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s'étaient battus les deux champions^, lequel 
est appelle encore aujourd'hui le champ de la 
l)ataille. Voilà ce que disent les historiens, ce 
que la tradition atteste, ce dont même on cite 
des monumens» Comment révoquer en doute 
un fait aussi bien constaté? La vérité est pour- 
tant que tout en est £ibuleux , jusques au nom 
du traître. Eginhard j secrétaire de Chatoie- 
magne , qui parle avec détail de la débite de 
Ronce vaux, ne dit pas un seul mot, ni de 
Ganelon , ni de son crime. Toute cette fiction 
parait avoir été imaginée dans le* treizième 
siècle. On n'en trouve du moins aucune trace 
dans les historiens an teneurs (18)» y 
830 Héritier du vasle empire , mais non pas du 
S3 5. génie étonnant de son père , Louis-le-Débon-^ 
L'impéra- jj^ire n'cst fameux que par ses malheurs. Ib 
dith est prii*ent leur source dans un acte de justice 

de^Ab*. ^'^ ^^ ^° feveup du plus jeune de ses fife, 
baye de U avait fait un premi.er partage de ses états 
* entre les trois aînés , Lothaire , . Pépin et 
Louis. Charles étant né depuis d'un second 
mariage ^ il crut lui devoir aussi une part dans 
riiéritage paternel; et pour la lui former, ^il 
démembra les royaumes destinés aux trois 
autres. Ceux-ci n'étaient pas d'humeur 4 rien 
céder de ce qu'ils regardaient déjà comme 
leur propre bien. Us firent une ligue secrette 
pour s'opposer à Texécution du. second par- 
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i^e, et attendirent le moment favorable 
pour éclater. 

li^année suivante, pendant que Lothair^ 
assemble des troupes du côté de l'Italie ^ 
Pépin arrive de Bavière à la tête d'une, puis^ 
santé armée. L'Empereur, pris au dépourvu j 
se hâte de mettre en sûi*eté son épouse à qui 
les rebdiles en voulaient principalement ; il la 
£dt partir pour Laon y et lui indique pour 
asyle TAbbaye de Notre-Dame. Pépin, ins- 
truit du lieu où Judith s est retirée , y fait 
marcher aussitôt un gros corps de troupes ^ 
sous les ordres de deux de ses Lieutenans, 
Xiui-même se dispose à les suivre avec le rest^ 
de son armée, dans le cas où ils éprouveraient 
de la résistance. La ville n'en fit aucune : soit 
connivence , soit faiblesse , elle ouvrit ses 
portes à la première sommation. Judith fut 
'arrachée d'une Eglise avectV iolence , conduij^ 
au camp de Pépin , et forcée à prendre le voile 
dans un Couvent de Poitiers. Son malheureux 
époux abandonné de ses soldats , dès que 
Lothaire parut, tomba lui-même au pouvoir 
des rebelle^, qui np lui laissèrent que le tilre 
d'Empereur. Mais à la faveur de la division 
qui se mit entre eux, il parvint peu après à 
recouvrer sou autorité. 

U y avait à peine un an que la paix était 
rétablie dans la famille impériale^ lorsqu'elle 



fut troublée par une seconde révolte des troîd 
frères. Celle-ci eut des suites plus scandaleuses 
encore que la précédente- Louis , retombé 
dans les mains des séditieux , fut traduit de* 
vaut une assemblée composée en grande partie 
d'Ëvéques. On le contraignit à se recdnilsdtre 
coupable de crimes imaginaires : on lui fit 
subir une pénitence humiliante ; et après 
ravoir dégradé^ on le condamna à finir ses 
jours dans un Monastère. Cette scène impie 
se passait à Soissons , dans TEglise de S. Mé^ 
dard 9 le 24 Juin 833 : et, si Ton en croit 
quelques historiens d'une autorité suspecte^ 
elle avait été concertée dans un concih'abule 
tenu à Laon* Le salut de Louis^ vint encore 
cette fois de la discorde de ceux qui s'étaient 
unis pour sa ruine. Rétabli sur le trône, il 
mit plus de vigueur dans sa conduite à l'égard 
dt ses enfans; et il usa d'une juste sévérité 
contre les Evéques qui avaient eu le plus de 
part à sa déposition» Un moderne nomme 
Ameilar^ Evéque de Laon, parmi les coupa* 
blés que le Concile deThionville a condamnés. 
Mais on ne trouve aucun Evêquede ce nom» 
ni dans les actes du Concile, ni dans la liste 
d|e ceux qui ont occupé le siège de Laon. 

On raconte l'anecdote suivante comme 
arrivée sous le règne deLouis-le-Débonnaire. 
Bégon, son gendre^ Comte de Paris, était d'une 

tairlle 
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taillé très-élevée. Un jour qu'il entrait dans 
iine Eglise de Reiras, il se heurta rudement 
la tête; et il en eut une telle colère , qu'il 
ordonna que l^Eglise fiit démolie. L'ordre 
s'exécuta pendant qu'il venait a Laon faire sa 
cour à l'Empereur. La peine suivit de près la 
faute. Le diable s'empara de sa personne, dès 
qu'il fut à Laon, et le tourmenta d'une ma-^ 
iiière cruelle , jusqu'à ce que les prières de la 
famille royale, pi le vœu du rétablissement 
de la Chapelle détruite, procurassentsadéli- 
vrance. L'histoire de cette obsession n'a pas , 
à beaucoup près, la même certitude qu'une 
autre qui lui est postérieure de huit siècles, 
et dont il sera parlé dans son lieu. Elle n'a 
d'autres garans que des écrivains qui ont 
recueilli , long-temps apiès , une tradition 
populaire et qui même ne s'accordent pas sur 
les circonstances du fait (19). 

Jamais on ne seritit mieux, qu'après la ^4'- 
mort de liOuis-le-Débonnaire , les funestes ie.chauv« 
efièts de ces partages, qui, ayant pour but de P^^*^ «' 
mettre l'égalité dans la famille du Prince ^ Uon. 
n'aboutissaient qu'à faire de tous ses membres 
les instrumens de leur ruine mutuelle. 
L ambitieux Lothairc, se prévalant du titre 
d'Empereur^ projetta d^asservir ses frères et 
entreprit même de les dépouiller. Vaincu 
dans les plaines de Fontenai , où cent mille 

C 
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Français pnirenl, on le revit bien tôt à la tête 
d'une nouviJJe urnic'^e , employant à la {bis 
rintiigiie et la force pour venger sa défaite» 
Cliarles-lc-CIiauve régnait sur les pays situés 
entre lu Loire, le lUiône, la Meuse et l'Océan: 
Laon faisait partie de ses états ; et un^fficiefi 
moins vigilant peut-être que fidèle , nommé 
Adelgaire , y commandait pour lui. Hilde- 
garde s'y trouvait aussi dans ce temps -là» 
Uildegarde était sœur de Cliarles et de Lotbai- 
re ; mais née de la même mère que celui-ci , 
elle brûlait de servir ses vues hostiles contre 
le jeune fils de Judith. Cette Princesse gfigQ6 
secrètement plusieurs habitans: Adelgaire est 
arrêté tout - à - coup ; et les conjurés ,fcnt 
déclarer la ville en faveur de LothairOt 
Charles élait dans les environs de Paris, et il 
se préparait à marcher au secours de Louis- 
le-Germanique, lorsqu'il apprit cette fâcheuse 
nouvelle. Il détache à l'instant de son armée 
ce qu'il a de plus brave et de plus lesle> 
marche jour et nuit malgré la i-igueur de U 
saison , et 9 à la grande surprise des JjBLormciBi 
ce montre au pied de leuis murs, avant que 
Xiothaireait pu leur envoyer du monde. 11^: 
n'y avait rien de prêt pour soutenir un siège; fc 
et d'ailleurs le peuple n'était pas disposé à « 
courir les risques d'un assaut, dont la place î] 
était menacée. Les conjuiés n'eurent doncj* 
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^isiutre parti à prendre que de recourir à la ' 
clémence de leur légitime Souverain. Ce fut 
Biidegarde elle - même qui se chargea de 
Kniplorer. Elle avait tout Tait de son sexe^ 
et Charles toute la générosité de son âge : elle 
n'eut pas de peine à obtenir de lui qu^il ne 
t&t fait aucun mal à la ville. La ditRculté 
était d'y faire consentir les soldats à qui le 
pillage avait été promis, et qui déjà francliis- 
nient Ja muraille de tous les cotés. Charles, 
à force de menaces et de prières , parvint à 
leur faire lâcher prise ^ et, sous prétexte de 
bur procurer du repos , les conduisit à 
Samoussy. Le lendemain il vint, peu accom- 
pagné, recevoir la soumission des habitans* Il 
ne fut fait aucune recherche des coupables; 
fet la ville fut maintenue dans ses privilèges. 
(50). 

► Deux fois , depuis cette époque , Charles-Ie- 8^9. 
Chauve et Louis - le -^ Germanique avaient Gemâni- 

renouvellé solennellement leur alhance^ en q^e man- 
que d*y 
56 jurant une fidélité à toute épreuve. Mais être pris. 

I& foi des sermens est une faible garantie 

contre Tambition des Rois; et ce serait mer- 

■ 

Veille qu'il n'y en eût pas quelque preuvq> 
(éclatante dans une famille, qui vient de donner 
le spectacle d'un père détrôné par ses enfans. 
Les commejlcemens du règne de Charles 
promettaient un Prince brave^ habile, ma- 

C 2 
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.gnanime : il ne fut rien de tout cela. Plus il 
avait fait concevoir d'espérances, moins on loi 
pardonna de les tromper, La pusillanimité j 
avec laquelle il agissait contre les Normands^ 
acheva de le faire tomber dans le mépris* 
En 858 j plusieurs Seigneurs complotent de 
le détrôner; ils députent versLouis, Tinvitent 
à venir les défendre^ et offrent de le recon- 
naître pour leur Souverain. La députation, 
partie pendant que Charles et Lothaire assié- 
geaient les Normands dans une île de la Seine, 
arrive au moment où Louis allait faire mar- 
cher trois armées contre des peuples voisins» 
Séduit par les propositions des conjurés, il 
fond avec toutes ses forces sur les états de son 
frère. Le soulèvement devient général : Char- 
les , accouru pour défendre son héritage , est 
abandonné de ses soldats. Il se voit réduit h 
aller cacher en Bourgogne son dépit et sa 
honte : et l''hommage de tous les grands dé 
la France semble en assurer à Louis la 
paisible possession. 

Heureusement il est rare que les succès de 
la perfidie soient durables. Au bout de quel- 
ques mois, soit repentir de leur révolte, soit 
mécontentement de leur nouveau Monarque^ 
la disposition des esprits était totalement chan- 
gée. Louis se trouvant à St-Quentin , pendant 
les fêles de Noëi^ on lui persuada que la nation 
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murmurait do la nécessité de nourrir un trop 
grand nombre de soldats étrangers, et qu'il était 
de sa prudence d'en congédier la pi us grande 
partie. A peine eut-il donné dans ce piège, 
que Charles reparut javec quelques troupes 
levées à la hâte. On revint en foule sous ses 
drapeaux : et Louis ^ trop faible pour se sou- 
tenir contre lui, apprit , pour comble de 
disgrâce, qu^un peiiple du nord ravageait ses 
états de Germanie. Il lui fallut donc se retirer 
^u plus vite j sans autre fruit de son entreprise, 
que la honte d'un crime inutile. Il est probable 
qu^il était dans quelque maison royale voisine 
de Laon , quand ceux qui avaient tralxi sou 
frère > le trahirent à son tour« Il passa, dans 
sa fuite, sous les murs de cette ville; et s'élant 
arrêté au faubourg de Leuilly , il y courut 
risque de tomber dans le» mains de ceux 
qui le poursuivaient. 11 y avait dans cette 
révolution passagère de quoi éclairer Charles 
sur la conduite par laquelle il pouvait recon- • 
quérir Testime des Français. La leçon, quel- 
que sévère qu'elle fût, lui profita peu. 

Il est arrivé quelquefois qu'on n'a voulu ^^^» 
voir en lui , dans Tafifaîre d'Hincmar , que le 878. 
défenseur inflexible des droits de la couronne, .^5- **^* / 
Aie bien juger, non diaprés les maximes mar. 
modernes, mais d'après les règles générale- 
Jnfnt reçues de son temps, il n'y fit preuve 

C 3 
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que d'injustice et de violence, de faiblesse 
même sera le mot , s^il est vrai que Tabus de 
la puissance soit un acte de faiblesse. Ce démêlé 
femeu]4: étant de notre sujet, nous devons 
entrer dans les détails nécessaires pour en 
donner une juste idée. 

Après la mort de Pardule, Hincmar avait 
été élevé sur le siège épiscopal de Laon. Par- 
dule, qui avait été en grand crédit auprès de 
Charles , dont il était TArchich^pelain, s'était 
rendu cher à l'Eglise par ses vertus et utile à 
TEtat par ses talens. Son jeune successeur se 
montra digne de le remplacer. Il avait de la 
naissance, des mœurs, de la doctrine. Quelques 
poésies qui nous restent de lui prouvent qu'il 
cultivait les lettres. Les Diètes et les Conciles 
ouvraient alors au mérite une carrière où le 
sien paraissait avec éclat : il jouissait de'restime 
de son Souverain, et avait été même honoré 
de sa confiance dans plus -d'une occasion 
importante. On s'accordéraij; à louer sa mé- 
moire, si son épiscopat n'avait duré que dix 
ans. 

Des courtisans avides obtinrent de Charles 
la jouissance de biens appartenans à l'Eglise 
de Laon ; et l'un d'eux, appelle le Comte Nor- 
mand:, avait été gratifié de la terre dePouilly. 
Hincmar crut ne devoir point garder le silence 
sur de telles entreprises. U somma les conces- 
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^fonnaires de renoncer à leur titre; et sur leur 
refus, il les excommunia. Le Roi , irrité de 
cette action hardie, fit citer TEvêque devant 
son conseil. L'Evêque soutint que la cause 
n'était point du ressort de la juridiction sécu- 
lière, et se laissa condamner par défaut. On 
le priva d'une charge qu'il avait à la Cour : 
on saisit son temporel; et Ton fit défenses à 
ses diocésains de lui obéir. Les Evêques de 
France s'étant assemblés à Pistes quelque 
temps après, il réclama leur appui; et les 
choses s'arrangèrent moyennant des excuses 
qu'il consentit de faire au Roi. Mais persuadé, 
peut-être, qu'il faut peu se fier au pardon des 
Princes , il s'obstina à rester dans son diocèse, 
malgré les ordres réitérés qui le rappellaient 
auprès de Charles. 

Un Evêque qui préfère son diocèse à la 
Cour^ semble ne mériter que des éloges. Le 
Roi ne vit dans cette conduite, qu'un méprisa 
injurieux de son autorité; et pour avoir un 
prétexte d'en tirer vengeance ^ il supposa 
qu'Hincmar entretenait des liaisons criminel- 
les avec Lothaire.Un jour, de^ soldats arrivent 
à Laon, entrent en armes dans la Cathédrale, 
et se mettent en devoir de saisir Hincmar au 
milieu de son Clergé. La sainteté de son asyle 
ne l'aurait point sauvé , sans l'opposition de 
deux auti^es Evêques qui heureusement se 

C 4 
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liouvaientlà.Quelques-uns l'ont accusé d'avoir 
alors Jancc les foudres de TEslise contre soa 
Roi. Mais il est assez justifié sur ce points par 
le silence de Charles qui ne Ta jamais taxé 
d'un tel emportement. 

Charles n'avait pas assez de caractère, pour 
8e connue tire avec le Clergé : il trouva plus 
sûr d'en faire Tinstrument de sa colère. Un 
Concile national s'assembla par ses ordres à 
Verberies, au mois d'Avril 869 , sous la prési- 
dence de l'Archevêque de Reims. Ce Prélat 
était un autre llincmarj oncle de celui da 
Laon; homme qui joignait à de grands talens 
une plus grande ambition , et à qui rien ne 
répugnait de ce qui pouvait le faire entreç 
plus avant dans les bonnes grâces du Monar-r 
que. Il n'en faut d autre preuve que le choix 
fait de lui , pour assurer la ruine de son nçveu# 
L'Evêque de Laon y cité devant le Concile, 
ne refusa ^oint de comparaître. Un tribunal 
composé de gens d'Eglise, et à la tête duquel 
siégeait son oncle, pouvait-il lui inspirer de 
Tinquiélude? 11 ne tarda pas à s'appercevoir 
qu'il était dans l'erreur, et que sa cx^ndamna-^ 
tion était résolue. L'appel au Pape étantle seul 
moyen qui put l'y soustraire, il se hâta d'y 
recourir. Pasquier a dit et Ton s'est plii à réi^é- 
ter, que cette appellation fut troupée insolente 

^t nQHvelU. Elle ne pouvait poiat paraître 
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Bouvelle, puisque, quaire ans auparavant^ 
Rotliade s'élait procuré par la mcuie voie son 
rétabJissement sur le siège de Soissons. Elle ne 
parut pas non plus insolente, puisque les 
Evêques^ qui siégeaient à Verberies^ pensé* 
rent qu'elle devait arrêter leur procédure. 
Leur confrère demanda la permission d'aller s 
à Rome^ pour se foire juger. Au lieu de la lui 
accorder, le Roi le fit enfermer dans le châ- 
teau de Servais. Du fond de sa prison, Hincmar 
ordonna que le service divin cesserait dans son 
diocèse : mesure violente , mais conforme 
aux usages fjpce temps-là, etquij d'ailleurs, 
produisit. l'effet qu'il en avait espéré. On lui 
rendit la liberté^ pour obtenir qu'il levât 
l'interdit. 

Cet éclat lit de l'oncle et du neveu des 
ennemis irréconciliables. Du voisinage des 
iiiocèses et des prétentions du métropolitain, 
naquirent des querelles d'autant plus vives, 
que les haines des parens sont plus animées ; 
et que l'oncle, dans l'affaire du malheureux 
Gotescalc^ venait de se montrer vain jusqu'à 
l'emportement , et inflexible jusqu'à la cruau- 
té. L'aigreur était extrême de part et d'autre, 
lorsque Charles convoqua un Concile à Atti- 
i;ny, pour juger sou fils Carloman. Hincmar 
de Laon y fut accusé, par celui de Reims, de 
désobéissance à son supérieur ecclésiastique* 
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On fit revivre aussi les griefs du Roi ; et Yaffiiîve 
du Comte Normand fut remise sur le lapis. 
Quelques hommes sages s'entremirent ^ pour 
étouffer des débats dont l'Eglise devait s'affli- 
ger. 11 fut convenu que TaffUire de Normand 
serait j ugée par trois Evêques du choix d'Hino- 
màr de Reiqis.Celui de Laon promit, par écrit, 
de respecter la prérogative du métropolitain^ 
telle qu'elle est établie par les canons; et il 
fit au Roi un nouveau serment de fidélité. 
Cependant les trois Evêques choisis par 
Hincmar de Reims ^ confirmaient la conces- 
sion du domaine de Pouilly. AJiors celui de 
Laon se retira d'Attigny ^ et fit notifier qu'il 
persistait dans son appel au Pape. Peu après 
Normand et lui convinrent de s'en rapporter 
à la décision de trois Seigneurs laïcs ; et, chose 
étonnante, d'après laquelle aussi on peut juger 
.de la bonne- foi des premiers arbitres. Nor- 
mand fut condamné par ses propres Pairs. 
On croit bien que ni le Roi, ni l'Archevêque, 
ne pardonnèrent à Hincmar un succès en- 
core plus humiliant pour eux, que glorieux 
pour lui. . 

Ils n aspiraient qu'après l'occasion de s'ea 
venger : ellelie se fit pas attendre. Hincmar 
sommé plusieurs fois de publier l'excommu- 
nication prononcée contre Carloman , s'y 
refusa avec opiniâtreté : obéissait - il à sa 



• LIVRE PREMIER. 4? 

conscience ? ou n'écoutait-il que sa passion ? 
C'est cequ'on peut également soutenir. Hinc- 
niar a pu n'avoir vu, dans le malheureux 
Cafloman, qu^une victime du despotisme 
paternel ; et dans le fait, il a paru vraisembla- 
ble à quelques bons esprits, qu'un père, qui 
avait fait ordonner son fils malgré lui, lui ait 
ensuite supposé des crimes, pour le punir de 
ce qu'il voulait quitter l'état ecclésiastique. 
Ajoutons qu'Hincmar qui était alors appel- 
lant au Pape, ne pouvait, sansinconséquence^ 
reconnaître la validité d'une excommunica- 
tion que le Pape avait suspendue. Quoiqu^il 
en soit des motifs du refus d'Hincmar, le 
Roi en conclut que ice Prélat était complice 
d'un fils. rebelle, et l'Archevêque, que son 
neveu méconnaissait l'autorité de l'Eglise. 

Le parti était pris de se porter contre lui 
aux dernières extrémités , lorsqu'il arriva de 
Rome des lettres à son sujet. Adrien II y 
faisait au Roi et à l'Archevêque de vifs repro- 
ches sur ce que l'on procédait contre Hinc- 
mar, malgré son appel au S. Siège; et il 
demandait qu'on le lui renvoyât. Tous deux 
répondirent, du ton le plus énergique, que 
la demande du Pontife blessait les droits de 
la couronne et les maximes de l'Eglise galli- 
cane. L'astucieux Archevêque se servit 
même de la dépêche de Rome, pour autoriser 
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la nouvelle procédure dont il avait foitdé la 
plan. Hélait exhorté par le Pape à convoquer 
un Synode^ pour la réforme des abus qui 
s'élaient introduits dans la province. Or , 
suivant lui, le droit de réformer les délits 
eujpoilait le pouvoir de punir les coupables. 
En conséquence, vingt-un Evêques s'étant 
s^emblés à Douzy y sous sa présidence, au 
mois d'Août 871 , Hincmar de Laon fut 
sommé de comparaître devaqt eux. On 
Farréta sur la route : on l'amena comme un 
criminel; et le Roi, ainsi que l'Archevêque, 
se portèrent pour ses accusateurs. Les deux 
libelles d'accusation subsistent : on peut véri- 
iier que la passion la plus violente en a dicté 
tons les chefs et suggéré tous les termest 
I/accusc y est dépeint comme un faussaire , 
lin séditieux, un persécuteur de son propre 
Clergé, un spoliateur de sa propre Eglise. La 
vérité est cependant qu'il en avait défendu le 
-domaine avec courage. N'importe : ce courage 
ixiême est un crime, et le jugement qu'ail a 
obtenu, un outrage à la majesté royale. Ses 
actions les plus indifférentes sont empoison- 
nées. La censure s^exerce jusques sur ses 
gestes et son maintien. Enfin , c'est un Juda^ 
une bête indomtahle , un animal à corne. 
Telles sont les propres paroles de l'Arche- 
vêque. 
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(?est peu : au rôle d'accusaleur , il fait 
succéder celui de juge. On n'a égard , ui à la 
récusation^ ni à i^appel d'Hincmar, On lui 
refuse jusqu'à la faculté de lire sa défensç. Il 
était évident que les juges ne seraient pas plus 
libres que Taçcusé ; aussi Hincmar ne se met- 
il plus en peine de se disculper; et la sentence 
de déposition est prononcée contre lui. On 
n'osa pourtant la mettre à exécution ; et Tori 
se contenta de le tenir en captivité. Dès que 
le Pape fïït averti de cette procédure, il tonna 
contre ses auteurs, en insistant de nouveau 
pour que le malheureux Evêque fût renvoyé 
à son tribunal. Au lieu de déférer à cette 
réquisition, Charles fit crever les yeux à so^ 
prisonnier : action barbare , que cependant 
le Jésuite Cellot loue, de la meilleure foi du 
monde , comme le trait d'une bonié royale.' 

Après la mort de l'Empereur Louis II, 
Charles acheta Tempire, auquel il n^ivailt 
aucun droit, du Pape à qui il appartenriit 
encore moins d'en disposer. Jean Vill, (c'est 
le nom de ce Pontife) n'eut plus rien à refuser 
a un Prince assez complaisant pour suboidon- 
ner le trône à la Thiare. Sur la demande de 
Charles, il confirma le jugement d'Hincmar, 
sans entrer en connaissance de cause ; ce qui 
suppose au moins que l'appel au Saint Sîégi5 
n'avaîtrien d'irrégulier.Hédénulfe futeilraitè 
élu à la place d'Hiucmar en 877. 
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Charles -le -Chauve élaQt mort la viéme 
aniicc, la jusiice recouvra ses droits ; etLouiV 
le-Ueguc s'empressa de briser les fers d'Hino- 
niar. Jl se Linl à Troyes, en 878 , un Concile 
naliunalj où Jeau VllI et le Roi assistèrenL 
Hiurniar y viiiL deniauder sa réliabilitationi 
en présumant un mémoire fort court ^ où les 
faifs soiiL exposés avec une simplicité toa^ 
chanle* Son oncle présent ne put les contestefi 
et (l(A inl i\>hjeL de Tindignation gonérale.La 
sentence du Concile de Dou^sy fut annullée 
tout d'une voix IJédénuIfe voulait se démetr 
tre. Mais Ilincmar qui l'estimait ne lesouffnt 
pas , allendu que sa cécité l'obligeait à se 
donner un collaborateur. 11 fut réglé de son 
aveu qu'llédénulfe resterait chargé du' minisr 
tère, et que les revenus se partageraient enUre 
eux. 

Telle fut Fissue de celte grande affaire qui 
partage encore aujourd'hui les opinions. Il 
est certain que la conduite d'IIincmar de 
Laon n'est pas exempte de reproches. Mais 
le défaut de modération et de politique qui 
causa tous ses maux, nVn justifie point les- 
auteurs. C'est le zèle d'IJincmar de Reims 
conti e les prétentions ultranjontaines, qui lui 
a fait beaucoup do parlisans. Mais ce zèle 
était-il reifct d'un patriotisme bien pur? Il 
est^ermis de penser que l'homme qui, pour 
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perdre son neveu, n'a respecté, ni les bien- 
séances , ni Téquilé, ni la nature ; que Tlionime 
qui y dans Taffaire de Rotliade , avait été con- 
vaincu, par la Cour de Rome, d'injustice et 
de faux à la face du monde chrétien, était 
moins le champion des principes , que des 
passions, et qu'il aurait trahi sans scrupule 
les grands intérêts qu'il a défendus, s'il avait 
mieux trouvé son compte à embrasser le 
parti contraire. 

Tandis que Charles-le- Chauve s'acharnait ^î- 
à la perte d'un de ses sujets, les Normands me^siëge 
désolaient impunément son royaume. En r^r '«« 

Normands 

vain, pour se déUvrer d'eux, ce lâche Mo- 
narque leur payait de fortes rançons: il irri- 
tait par-là leur cupidité, au lieu de l'assouvir; 
et les incursions se multipliaient avec les 
traités faits à prix d'or. Ce ne fut que sous le 
règne de Carloman, petit-fils de Charles, que 
le Laounois fut infesté pour la première fois 
par ces hordes redoutables. Elles y pénétrè- 
rent sur la fin de l'année 882, Laon leur 
offrait alors une riche proie. C'était l'asy le où 
les chapitres et les particuliers avaient fait 
transporter de fort loin leurs effets les plus 
précieux. Les Normands vinrent y mettre le 
siège , pleins de confiance dans la terreur de 
leur nom el dans la multitude de leurs com- 
battans. Mais trouvant, à leur entreprise. 



48 HISTOIRE BÉ liAOlT* 

plus de dillicullé qu'ils n'avaient cru , ils ne 
tardèrent pas à Tabandonner, avec la résolu- 
tion toutefois de la reprendre , quand les 
provinces voisines seraient tombées sous leur 
pouvoir. La défaite qu'ils essuyèrent auprès 
de Vailly leur en ôta les moyens. Si la ville 
trouva son salut dans le courage de ses défen-* 
seurs , tout ce qui était hors de son enceinte 
souffrit cruellement. La fureur de Tennenii 
tomba surtout sur le quartier de la Villette j 
d'où Ton peut conjecturer que l'attaque se fit 
du coté de S.Vincent. Plusieurs Eglises furent 
détruites : les Abbayes de S. Vincent et de 
S. Hilaire eurent à-peu-près le même sort; 
11 n'échappa au fer des barbares, ni un seul 
Moine, ni aucune Religieuse (21). La crainte 
d'une nouvelle incursion fit prendre à i'Evê- 
qué Didon un parti fort étrange : il transféra 
le siège épiscopal à Pierrepont. On ne conçoit 
guères comment il pût se croire plus en sûreté 
dans un simple château, que dans une forte- 
resse qui venait de faire une si glorieuse 
résistance. Au reste, ce déplacement dura 
fort peu. Il dût exciter des plaintes d'autant 
plus justes, que Didon avait excédé ses pou- 
voirs , en le faisant de sa seule autorité» 
892. Carloman ne laissa, pour lui succéder, qu'un 
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d'un chef qui pût gouverner par lui-même ^ ^«^^ p" 
reconnurent Charles-ie-Gros pour Souverain. ^'^*^"' 
Cet Empereur tomba peu après dans le mépris 
par sa lâcheté : on le déposa; et Eudes, Comte 
de Paris , qui n était point de la maison 
régnante, lui fut substitué. Nul ne parut plus 
propre à porter le poids de la royauté dans 
des circonstances aussi difficiles, que celui qui 
venait de se couvrir de gloire, en forçant les 
Normands de lever le siège de Paris. Quel- 
ques-uns de ceux> qui avaient été les égaux 
du nouveau Monarque , virent son élévation 
d^un œil jaloux* Elle déplut surtout à Val- 
gaire , Comte de Laon , son cousin germain , 
qui y en plein Parlement , osa le traiter d^jsur- 
pateur , et s'emporta même jusqu'à tirer Tépée 
contre lui. Après cette violence , Valgaire se 
jetta dans Laon, et y fit proclamer Roi le 
jeune Charles. Dès qu'Eudes est instruit de 
cette levée de bouclier , il part , et Valgaire 
se trouve assiégé , avant que son exemple ait 
trouvé des imitateurs. 11 ne perdit cependant 
pas courage; mais il fut mal secondé par les 
habitans, à qui sa dureté l'avait rendu odieux, 
et dont le mécontentement était fomenté par 
TEvêque resté fidèle au Roi. Eudes n'eut 
donc pas de peine à se rendre maître de la 
ville , ainsi que de la personne du rebelle. 
Valgaire fut j ugé sur-le-champ , et condamné 

D 
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à perdre la tête. Avant d'être conduit aiX 
supplice , il avait désiré d'cde admis au sacre- 
ment de pénitence. Mais Didon , aussi boa 
courtisan que mauvais Evêque, lui refusa 
cette consolation , et priva même son corps 
de la sépulture ecclésiastique. S'il fut répri- 
mandé vivement par son métropolitain, ea 
revanche le Roi le récompensa par une con- 
cession importante qu'il fit à TEvèché et au 
Chapilre (22). 
895- Le sort de Valgaire ne découragea point 
siège par les autrcs cnncmis d'Eudes. Quelques mois 
Charles- après ils couronnaient Charles dans Reims ; 

le-S impie 

etZuenti-et TArclievcque Foulques remuait de tous 
cotés pour lui gagner des partisans. En 896 
le Roi de Lorraine Zueutibold entra en 
France à la sollicitation de ce Prélat, et vint 
mettre le siège devant Laon, 11 y fut joint par 
Charles et par beaucoup de Seigneurs fran- 
çais. Le moment était bien choisi, Eudes était 
alors en Aquitaine; et les deux Rois, d'après 
ce qui s'était passé tiois ans auparavant , 
pouvaient se flatter d'empoi ter la place , 
avant qu'elle fût secourue. Le courage des 
Laonnois trompa leurs espérances. Tandis 
qu'Eudes arrivait à maiches forcées, la mésin- 
telligence se glissait parmi les assiégeans^ 
Zuentibold qui songeait plus à aggrandir ses 
propres états, ,qu'à replacer Chai'les sur le 
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trône de ses pères , pratiquait sourdement les 
Seigneurs français ; et déjà les Comtes de 
Flandres et de Hainaut prêtaient l'oreille à 
ses insinucitions, lorsque les amis sincères de 
Charles lui firent conipieridre qu^il avait 
moins à craindre de son rival que de son 
allié. Il fut résolu que quelques-uns d'eux 
se rendraient secrètement auprès d^Eudes, 
pour ménager un accord. Quand les choses 
en furent à ce point ^ la défiance mutuelle 
des deux Princes confédérés fit languir les 
opérations du siège; et Zuentibold,qui crai- 
gnait d'avoir sur les bras Eudes et son armée, 
n^attendit plus qu'un prétexte pour faire sa 
retraite. Les assiégés, instruits de ce qui se 
passait dans le camp, ne manquèrent pas de 
le lui offrir. Didon vint de leur part proposer 
une trêve, pendant laquelle on travaillerait à 
la paix : les deux Rois y consentirent; et le 
Lorrain regagna son paj s^ sans autre fruit de 
son expédition ^ que la honte de se trouver 
dupe d'un jeune homme qu'il avait cru trom- 
per. Eudes eut la sagesse d'étouffer une guerre 
civile , dont les Normands pouvaient profiter. 
11 fit, avec son compétiteur , un partage qui 
est le dernier que la monarchie ait subi. Les 
provinces situées entre la Seine et les Pyré- 
nées lui demeurèrent : Charles obtint . le 
surplus dont Laon faisait partie; et deux 
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ans après il devint seul Roî^ par la mort 
prématurée du héros qui soutenait Tétai sur 
le penchant de sa ruine. 
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NOTES 

DU LIVRE PREMIER. 



(i) La montagne de Laon est élevée de 60 toises au- 
dessus de la petite rivière d'Ardon , de 90 toises au-dessus 
de la Seine à Paris , et de 1 10 toises au-dessus de l'Océan» 
Une ouverture étroite coupe , par le milieu, le côté qui 
regarde le sud-est. Elle forme l'entrée d'un vaste bassin 
circulaire qui ressemble à un port , et que l'on nomme la 
Cuve de S. Vincent, Les deux Abbayes de S. Vincent et de 
S. Jean , placées à droite et à gauche de cette entrée , sem- 
blaient deux forts destinés à en défendre l'accès. 

La montagne de Laon est digne de la curiosité des 
naturalistes. La diversité et la disposition de ses couches, 
ses deux bancs de roche, l'origine des sources qui jaillissent 
tant à sa surface qu'à sa base , son étang , qui , avant que 
le sol eût été bouleversé par le possesseur actuel , ne 
tarissait point dans les plus longues sécheresses , les co- 
quillages marins dont ses lits inférieurs sont mêlés , la 
pierre coquillière dont les murs de la ville sont construits , 
sont autant de sujets d'observations intéressantes. Les 
savans de l'expédition d'Egypte ont été frappés de la parfaite 
ressemblance de la pierre de Laon avec celle des murailles 
du Caire ; et ils auraient pu faire la même remarque sur 
les pyramides. Pausanias cite comme une chose remarqua- 
ble > que les murs de Mégare sont bâtis d'une pierre mêlée 
de coquilles marines. Mais Mégare est près de la mer ; et 
Laon en est éloigné. 

Laon est situé à 49 dégrés 33 imnutes 54 secondes de 
latitude , et à i degré 17 secondes la minutes de longitude* 
La teqjpérature y est plus froide et plus variable que dans 
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la plaine. Le vent y souffle souvent avec force. Les 
brouillards y sont fréquens. LVir y est vif, 'mais sain ; et 
Tcxpérience dément le préjugé qu'il est contraire aux 
poirrines faibles : car, nulle part, on ne meurt moins de 
la pulmonie. Il est peu de lieux où le nombre des vieillards 
soit dans une proportion plus considérable avec le reste 
delà population. On y a compté souvent un octogénaire 
sur cinquante personnes. La salubrité de Laofi confirme 
ce que dit Hyppocrate , que la position la plus favorable 
est celle qui est battue de tous les vents. 

La ville était autrefois divisée en trois parties. La pre- 
mière comprenait, sous le nom de la Cité y ce qui forme 
aujourd'hui la cité et la citadelle. £llc avait huit paroisses ; 
savoir : S. Georges, Notre-Dame-au-Marché , Ste Gene- 
viève , Ste Benoîte , S. Martin-au-Parvis , S. Remi-à-la- 
Porte, S. Remi-à-la-Place , et S. Michel. La seconde , 
appellée k Bourgs s'étendait depuis la grosse tour jusqu'à 
l'Abbaye de S. Martin. Ses paroisses, au nomJ)redesept, 
étaient S. Jean, S. Cyr, S. Julien, S. Just, S. Pierre-le- 
Vieil, S. Eloi, et S. Victor. La troisième, appellée la 
VUUm^ occupait le reste du plateau de la montagne, die 
était fermée de murs comme les autres et défendue par un 
fort. Sa clôture avait été élevée, on ne sait en quel temps, 
des libéralités d'une femme appellée Eve, laquelle avait 
donné son nom à une porte qui est détruite , et à une 
tour qui subsiste auprès de la porte S. Martin. LaVillette, 
dont il ne reste plus que la maison claustrale et les Creuttes 
de S. Vincent , comptait huit paroisses sous les titres de 
Sainte Geneviève-des-Champs, S.Victor, S. Remi-à-la- 
Tour, S. Etienne, S. Genest, S. Otbod, S. Hilaire, et 
S. Vincent. 

L'enceinte actuelle de la ville a 7750 pas de circuit. Sa 
longueur o^t de près d'une demi • lieue ; sa largeur , qui 
varie selon celle de la montagne , est fort resserrée au 
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centre et s'élargit aux extrémités. On compte environ 7000 
âmes dans la ville et les faubourgs. 

Laon est mal bâti , comme toutes les villes qui ont 
l'honneur d'être antiques et n'ont pas le bonheur d'être 
opulentes. Quelques édifices , cependant , sont dignes 
d'être remarqués ; ce sont l'ancienne Cathédrale , les 
Casernes , l'Hôtel de la Préfecture , un magnifique Hôtel- 
Dieu , l'Hôpital , une jolie petite Salle de comédie , et le 
Dépôt de mendicité. Les dehors sont charmans. Une 
promenade agréable circule autour des murs> et de tous 
ses points , l'œil , ou se repose avec plaisir sur le tapis de 
verdure dont les vignes couvrent le penchant de la mon- 
tagne , ou parcourt avec délices les scènes variées de la 
plaine et des coteaux qui la bordent au midi et au couchant. 
Voulez-vous vous trouver au centre d'un tableau ravis- 
sant ? Placez-vous près du Calvaire , à l'entrée du chemin 
desCreuttes. A l'est , une plaine sans bornes vous offrira 
l'image de l'immensité. Sa sévérité imposante contraste 
heureusement avec le vaste et riche bassin , que circons- 
crivent au sud-ouest , les chaînes de montagnes où sont 
adossés Mons-en-Laonnois et Mailly. Au midi , le fort de 
S.Vincent, et son bel édifice. Au nord la ville, qui se 
dessine en demi-cercle , sous l'apparence d'une cité quatre 
fois plus considérable , et les quatre superbes tours de 
Notre-Dame se détachant l'une de l'autre de manière i 
faire sentir tout l'effet de leur admirable architecture. Entré 
le fort et la ville,. l'espèce de port que forme la Cuve dt S. 
Vincent, .Où rencontrer un panorama plus remarquable par 
la variété, l'opposition et la magnificence des perspectives ? 

Les faubourgs , au nombre de six , sont au bas de la 
montagne : chacun d'eux avait aussi sa paroisse. Vaux, S. 
Marcel, La Neuville, Semilly et Ardon , forment , au 
pied de la côte , un cordon qui n'est pas sans agrément, 
Leuiliy est au-delà de cette ligne. 
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Laon n'a d'autre commerce que celui 'des produalons 
du pays. Les principales sont le blé , le vin et les légumes^ 
Le vin est agréable et léger : celui que produit un coteau, 
appelle la Cuisine de S. Vincent, ne le cède à aucun des 
plus estimés du Laonnois. Les légumes sont d'une exceU 
lente qudité. Les artichaux sont renommés comme les 
meilleurs de France. 

Le Laonnois se fait remarquer par quelques-uns des 
traits qui distinguent Thabitant des montagnes. U a de la 
simplicité dans les mœurs , de l'indépendance dans les 
idées , de la franchise dans le langage , de la fierté dans 
le caractère. Il respecte l'autorité , il ne courtise point 
ceux qui en sont revêtus; on peut tout sur lui , en liû 
marquant de la confiance. Doué d'une raison froide et du 
sentiment des convenances, il rejette les pratiques supers^ 
titieuses , sans afficher l'incrédulité. U juge tout , et ne 
s'entousiasme de rien. On ne le verra, ni flatter les pas^ 
sions dominantes , ni encenser les idoles du jour. II ne 
se prête pas aux applaudissemens de commande , et se 
refuse à ces acclamations frénétiques , qui donnent,à une 
joie vraie ou feinte , l'air hideux de la fureur : cette réserve 
courageuse la exposé à des accusations contradictoires à 
<ihaque phase de la révolution : elle finira toujours par lui 
mériter l'estime d'un gouvernement judicieux. 

Ce sont les têtes ardentes qui méconnaissent la tolé* 
;«nç2 politique. Lorsque partout ailleurs , on s'échaufiait, 
on se divisait , on se persécutait même, pour des dissenti- 
mens qui n'étaient quelquefois que des mal-entendus , la 
flegme des Laonnois les a préservés de ces tristes excès;, 
et ks liens de la société ne furent pas rompus entre ceux 
qui professaient des doctrines différentes. De combien de 
villes pourrait-on faire un pareil éloge ? 

Un cœur sensible peut très-bien s'allier, à une tête 
froide. La bienfaisance envers les malheureux est unedei 
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vertus héréditaires des Laonnois. Ils eurent, dans H nvasion 
de 1814 , plus d'une occasion de la faire admirer des enne- 
mis eux-mêmes. Quand des Prisonniers français étaient 
amenés dans la ville , le soin de les nournr était abandonné 
à la charité des citoyens. Au premier avertissement, 
riches et pauvres accoyraient en foule , apportant chacun 
^n tribut retranché du plus étroit nécessaire , et bravant 
les violences d'une garde féroce , qui voyait de mauvais 
oeil cette généreuse sollicitude. 

On accorde aux Laonnois de l'aptitude à réussir dans 
les différentes carrières de la vie civile ; mais on leur repro- 
che une inertie fatale au développement de leurs avantages 
naturels. La quantité d'hommes (tistingués , qui se sont 
rencontrés parmi eux dans tous les temps , autoriserait 
peut-être à nier la paresse dont on les accuse. Ne pourrait- 
elle pas aussi s'expliquer d'une manière âvorable ? Jusqu'à 
ces derniers temps , on vivait à Laon d'un faible revenu , 
et sans faire cas des jouissances du luxe. Les fils bornaient 
alors leur ambition à conserver le modique héritage et l'état 
modeste de leurs pères. Si les uns traitent cela de paresse, 
d'autres pourront y trouver de la philosophie. Quoiqu'il 
en soit, la révolution a opéré un grand changement à cet 
égard. Il a fiédlu remplacer par des emplois productifs toutes 
ces petites places de magistrature , qui ne rapportaient à 
peu près rien, mais dont on s'honorait beaucoup; et l'in- 
troduction d'un genre de vie moins simple a nécessité un 
mage plus fructueux des acuités intellectuelles. Parmi les 
citoyens d'une intelligence plus que vulgaire , on en 
citerait aujourd'hui infiniment peu qui négligent d'en tiref 
tout le parti convenable. 

Ce n'est pas seulement sur les habitudes du Laonnois 
que le temps a exercé une influence sensible : leur esprit 
a subi aussi une modification digne de remarque. Ils étaient 
malins, habiles à saisir le ridicule, prompts à lancer le 
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sarcasme; et chez quelques-uns, la causticité allaît Jus- 
quau cynisme. Cette nuance de leur moral s*est efiacèe; 
et cela vient du mélange que Fancienne population a 
éprouvé depuis 30 ans , soit par de nombreuses alliances 
contractées au dehors , soit par le concours des étrangers * 
qui sont venus remplir les divers emplois de Tadministra- 
tîon publique. Les Laonno?s n'ont rien à regretter sous 
ce rapport. Ce qu'ils ont perdu en originalité piquante , 
peut-être même en vivacité d'imagination , ils l'ont gagné 
en sociabilité et en politesse. 

( 2 ) Loon est le nom français , que l'on trouve le plus 
souvent dans les anciens actes et dans les vieilles chroni- 
ques. Ainsi les autres noms à peu près semblables , qu'on 
y rencontre aussi de temps en teipps y ne doivent être 
considérés que comme des altérations de celui-là. Ces 
autres noms sont : Loom^ Monloom , Lons , Loun , Lon , 
Laon^^ Le nom latin Lugdunum pourrait faire présumer 
que Lyon a été aussi usité ; mais aucun monument ne 
vient à l'appui de cette conjecture. L'usage à substitué 
Laon, à Loon ^ comme Paon à Poon. Les deux mots se 
prononcent de même. Et ceux qui ont écrit qu'on devait 
prononcer Lao-nois et non Lanols, sont tombés dans un& 
erreur. 

On commença à écrire Laon. vers 1290; et il avait 
prévalu vers 1 3 20. Cependant des lettres de Charles V, 
de 1370, disent encore Lon. Une charte de Guillaume, 
Sire de Coucy , de 1317 , dît un muid Laontsien de blé : et 
des lettres de Philippe de Valois , de 1332 , en parlant de 
la monnaie de Laon , disent des Laormisuns Du temps 
de S. Louis, au lieu de Laonnisiens » on &s!akjjmisuns^ 
LovisUns ou LocvesUns. 

( 3 ) Les noms latins ont eu leurs variantes , commo 
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le nom français. Celles de Lugdunum sont Lugodunum et 
Longondunum, Celles de Laudunum sont Laodunum, Leodu^ 
mtm^ Laudlnum y Lcudinum , et Ludunum* 

Uépithète de cloué a été ajoutée à Laudunum comme i 
Lugdunum, Elle a été elle-même exprimée par deux mots 
différens, clavatum et çloatum. 

Les noms Laudunum et Lugdunum sont souvent employés 
seuls. Ils le sont quelquefois avec une autre désignation 
que celle de cbué. Aimoin dit Lugdunum in Gallid ; le 
testament de Dagobert , Lugdunum Gallla ; la chronique 
d'Adon, Laudunum Davlttum. Nous avons cherché vainement 
le sens de cette dernière épithète. 

On rencontre beaucoup d'autres dénominations ou dési- 
gnations latines > dans les chartes et chez les historiens. 
Nous y avons remarqué celles-ci : Lugdunum palatium^ mons 
Laudunus, mons Lau iunensls ^ urbs Lauduncnsis , clvitas Lau^ 
dununiy oppidum Laudunum y castrum Laudunum ^ murûcipimA 
Laudunum y mons clavams , mons regius, urbs regia. 

Enfin on a dit, dans le seizième siècle , Lao et Laontnsîs. 

Adrien de Valois pense que Lugdunum est plus ancien 
que Laudunum. L'opinion de ce savant a en sa faveur une 
autorité qu'il ne cite pas , quoique la plus considérable , 
celle de Grégoire de Tours, écrivain du sixième siècle, 
qui dit toujours Lugdunum. N'y peut-on pas opposer une 
autre autorité , qui , si elle n'est pas apocryphe , serait 
encore plus ancienne } Le testament de S. Rémi , tel que 
Marlot le rapporte d'après Hincmar, dit Laudunum et 
Lugdunum y et l'exemplaire qui se trouve dansFlodoard , 
dit toujours Laudunum* 

, ( 4 ) Le pas romain était de 5 pieds , et le pied romain 
n'avait que 1 1 de nos pouces. Selon la supputation de 
Danville, de Sanson et de tous les meilleurs géographes, 
il ne fallait , pour le mille romain , que 755 toises 3 pouces 
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de France. Ainsi 8 milles romains faisaient 6044 de nos 
tcÀSQS y et par conséquent un peu moins de la moitié des 
5 lieues communes qui forment la moindre distance de 
LaonàTAisne. • 

Quand Tévidence est acquise par une démonstration 
fîgoureuse, d'autres preuves semblent superflues. Cepen- 
dant, comme il s'agit d'un point fameux par les disputes 
des savans, et qui a une importance réelle, on nous per- 
mettra encore quelques courtes observations. 

i.** Si Bibrax eût été situé sur une montagne. César, 
ce peintre si fidèle , n'aurait pas manqué de le dire. Mais 
toutes les circonstances de son récit, loin de le fmre pré- 
sumer , ne permettent pas de douter du contraire. 

2.^ II parait que le secours qu^il fit partir au milieu de 
la nuit, pour Bibrax, sur la demande de députés qui 
eux-mêmes s'étaient mis en marche pendant la nuit, arriva 
assezà temps pour empêcher les Belges de renouveller leur 
attaque avec le jour : ce qui n'aurait pas été possible , si la 
distance avait été de 5 ou 6 lieues , et s'il y avait eu plu-» 
sieurs montagnes à franchir. 

3.** Comment se fait-il que, sous la domination romaine, 
le nom de Bibrax ait été changé en celui de Loon ? On 
peut concevoir qu'alors un nom latin ait été substitué à 
une appellation celtique. On ne conçoit pas qu'une déno- 
mination celtique ait été substituée à un nom latin ou 
latinisé. L'invraisemblance est d autant plus forte, que 
le changement est attribué à ua Officier romain. 

4.® Quelle que fût la passion qui animait Hincmar do 
Reims , il n'aurait osé assigner à Laon une origine posté- 
rieure de trois siècles à la conquête, et invoquer la tradi- 
tion et l'histoire à l'appui de cette idée, si l'identité de 
Laon et de Bibrax avait eu quelquç fondement dans 
l'histoire ou la tradition* 
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5.*^ Il est aisé de prouver qu^aucun monument anté- 
rieiu* au dixième siècle n*a parlé de cette identité* 

é."^ n y a une charte de Chilpéric , datée de Bibrax, en 
5S0. Le lieu où Chilpéric donnait ce diplôme ne peut èa» 
Laon : car cette ville était alors du royaume d*Austrasie 
qui était soumis à la domination de Childebert, et qui étak 
la résidence de sa mère Brunehaut. 

7.° Enfin ridentité de Laon et de Bibrax est niée par les 
modernes les plus habiles,, tels que Danville, Sanson^ 
Marlot , l'Abbé le Bœuf^ le P. Lempereur , etc. 

Mais où donc était Bibrax? Question étrangère à notre 
sujets sur laquelle les savans ne peuvent s'accorder, et 
que nous ne sommes point chargés de résoudre. Disons 
seulement qu'un mémoire que nous avons sous les yeux, 
ajoute un concurrent aux lieux qui se disputent Thonneur 
de figurer dans les mémoires de César. Suivant Tanteur, 
Berrieux, que d'anciens titres nomment Bebrieux^a des 
droits d'autant plus plausibles, que Bibrax a été quelquefois 
nommé Bebrax. 

(5) Si Ton en croît Fauteur de Thistoire de Tmventloit 
du corps de S. Quentin , qui , dit-on , écrivait vers Fan 
Î104 , il y avait, lors de cet événement , c'est-à-dire^ en 
351, un grand chemin qui conduisait d'Amiens à Laon. 
Juxtàfluaua somenœ , ubl via pidlica transit ad Amèiantnsim 
cwitatun , vcnicns contra Laudunum clavatum. Ce chemin men* 
donné aussi dans d'autres anciens monumens, déposerait, 
non-seulement de l'existence, mais aussi de l'ancienneté- 
de Laon , au temps où il fut fait. Il faut qu'une ville soit 
d'une certaine importance, pour qu'on y fasse aboutir une 
grande route ; et ce n'est point , dès son origine , qu'une 
ville devient importante. 

( 6 ) On conserve à Laon les restes de S. Bèat« 
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D'autres villes se les sont attribués , ainsi que ses œuVM. 
De ce nombre est celle de Vendôme que les Laonnois 
taxent , non sans raison , d'ignorance ou d'ingratitude. 
n est prouvé , par des lettres du mois de Mai 1164 , que 
Gautier de Mortagne, Evéque de Laon , 'accorda aux 
Religieux et au peuple de Vendôme un os qu'il fit détaf 
cher du corps de S. Béat ; et par d'autres lettres de I2 
même année, que les Religieux en témoignèrent leur 
reconnaissance par la fondation d'un service annuel pour - 
FEvéque et les Chanoines de Laon. 

( 7 ) De Guignes se trompe "lorsqu'il nomme JLaon^ 
parmi les villes dont Attila se rendit maître. Les anciens 
monumens du pays gisent le contraire. On peut consulter 
surtout , à cp sujet , l'éloge de' Laon en vers latins , ipà 
sera cité ci-après > et dont l'auteur doit être du dixième 
siècle. 

( 8 ) Il est généralement avoué que S. Rémi naquit . 
dans le Laonnois. La malveillance d'Hincmar, pour Laon, 
lui a suggéré cette expression vague , que tous les auteurs 
copient, et d'après laquelle il s'est formé diôérentes opi-' 
nions sur le lieu où l'Apôtre des Gaules a vu le jour* 
Deux anciens monumens, qui l'indiquent , doivent faire 
cesser toute incertitude. L'un est le légendaire de l'Eglise 
de Laon. On y lit, dans la vie de S. Genebaud, que S, 
Rémi est né et a été élevé dans le château de Laon le 
cloué. 5. Rtmlgius in Castro Laiidunlclavatl natus et cducams* 
Le second est la formule de l'élection d'Arnoul à 
l'archevêché de Reims en 990. Il y est dit , en parlant de 
l'érection de l'évêché de Laon par S. Rémi, que ce grand' 
homme a honoré son lieu natal de la première dignité du 
sacerdoce. Ilk vlr natale soîum beavlt sacerdoùl dlgnitatt. Les 
électeurs s'y félicitent d'avoir donné à S. Rémi , dans la 
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personne d'Ârnoul, un successeur ne-, comme lui > à 
Laon 9 Âme ortum, et formé, comme lui, dans Fécole de 
cette ville , hic educamm. On ne trouvera pas une seule 
charte, pas un seul ancien historien que Ton puisse 
opposer aux deux documens qui viennent d'être cités. 
Ajoutons que, s'ils n'existaient pas, il faudrait encore 
prononcer en faveur do Laon. Car c'était dans cette \^e 
qu'était la résidence du Comte de Laon, et par conséquent 
le domicile du père de S. Rémi. Or , la patrie présumée 
d'un fils est le lieu où son père habitait. 

Nous n'avançons pas non plus sans preuve que S. Rémi 
a fait ses études à Laon. Flodoard le dit dans son histoire 
de F Eglise de Reims : EccUsia S*mcuB Maria Laudunl clavaâ 
uhl nutritus fiurat. On vient de voir que l'ancien légendaire 
de Laon atteste le même &it : le bréviaire explique que 
Rémi était , dan^ sa première jeunesse , attaché au clergé 
de Notre-Dame. AdoUsans , lituris imbiundus tradlms , îaur 
infiriores cUricos Lauduni cbristo militât» L'acte d^élecnoa 
d'Arnoul le donne à entendre. Marlot qui avait puisé dans 
les sources, reconnaît aussi que ce fut à Laon que F Apôtre 
des Gaules fut instruit dans les lettres. 

Nous avons dû insister sur ce qui constate que Laon a 
produit et formé ce grand homme , et qu'il y avait dans 
cette ville une école florissante , avant même que te 
christianisme dominât dans la Gaule. 

( 9 ) L'Eglise de S. Christophe qui changea son nom 
en celui de S. Vincent , et celle de S. H'Jaire qui devint, 
on ne sait dans quel temps , une Abbaye de filles , ont eu 
le titre , l'une de second , l'autre de troisième siège de 
l'évêché de Laon , sans doute parce qu'elles ne cédaient 
en ancienneté qu'à la Cathédrale. Quand l'Abbaye de S. 
Hîlaire eut été ruinée par les guerres , ses biens furent 
réunis à celle de S. Vincent. 



64 NOTES 

Les revenus du Chapitre de S. Pierre ne pouvant'] 
dans le onz'vème siècle , faire subsister qu'un ou 

■ 

Clercs , les libéralités de TEvêque Elinand lui rend 
son premier lustre. H était composé , lors de sa sup 
sion y d*un Doyen et de douze Chanoines. 

( I o ) Sur la foi d*ime vieille légende , un historié 
Soissons a mis la seigneurie de Laon au nombre de< 
ralités que Clovis à faites à S. Rémi. Cette fable 
victorieusement réfutée par le célèbre E>aguesseau. 
Le testament de S. Rémi contient plusieurs disposi 
qui montrent combien il affectionnait sa ville natale, 
en a une qui nous apprend que la montagne ^e Laor 

I déjà plantée de vignes. Ainsi le vignoble Laonnois c 

des plus anciens de la France. Il a été aussi un des 

j estimési Au sacre de Charles IX , on présenta à ce F 

des vins du Rémois et du Laonnois; et c^étaicnt le* 

! niers qui coûtaient le plus cher. Pluche a trouvé la pi 

de ce &it dans les registres de THôtel-de-Ville de Ri 
Si la Champagne avait alors Tinfériorité , elle s*e] 
bien vengée depuis. 

(i i) Dans le temps même qu'à Laon on commis 
à se soustraire au privilège de l'Abbaye de S. Vinc 
les Religieux essayaient de l'étendre au dehors, pat 
prétention fort bizarre. Agnès de Hainaut , prei 
femme de Raoul 1.'% Sire de Coucy, quimoun 
1 173 , fut inhumée dans l'Eglise de l'Abbaye de Noj 
sa paroisse , après avoir légué cent sous aux Relig 
Ceux de S* Vincent réclamèrent le legs , comme d< 
leur appartenir, parce que la dame de Coucy , étof 
vassale , à cause de la terre de Crécy , c'était dans 
Eglise qu'elle avait dû recevoir la sépulture. Grai 
long débat à ce sujet. Le jugement en est déféré à l'Ev 
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Ût Laon, qui s'associe ceux de Sôissons et de Sentis. Enfin 
(sentence afbmale de 1 177, qui partage le legs entre les 
deux Abbayes. Les Evêques auraient mieux fait , dit un 
historien ^ de Tadjugef tout entier atix pauvres. 

Les seuls Evêques de Laon continuèrent à être enterrée 
â S. Vincent jusqu'au milieu du treizième siècle. Garnier, 
mort en 1:^9 , est le premier qui ait été inhumé dans son 
EgUse , selon le désir qu'il en aVait exprimé par son testa- 
ment, n avait voulu en même-temps que son corps fut 
d'abord porté à S. Vincent, et y restât exposé pendant 
une nuit; et cette disposition, à laquelle on se conforma, 
fit règle pour l'avenir. On ne s'en écarta qu'à la mort du 
Cardinal De Rochechouart : ce qui donna lieu à une pro- 
testation de la part des Religieux de S. Vincent. 

Le privilège dont ceux-ci ont joui, n'est pas sans 
exemple. A Rhodez , les Religieux de l'Abbaye de Saint 
Amand , qui avaient un cimetière hors des murs de la cité» 
prétendaient qu'on devait y porter les corps de tous les 
citoyens. 

Ce n'est pas le seiil rapport qu*on ^urrait établir entre 
les deux villes de Rhodez et de Laon. La première est aussi 
rituée sur une hauteur : elle se divise aussi en deux parties, 
dont 4'une s*appelle ta Cité et Vautre U Bourg ; et l'on voit 
aussi , dans son ancienne Cathédrale , une rangée de 
Chapelles sur toute la longueuf de chacun des bas côtés 
de la nef. 

Une prérogative singiilière , dont jouissait encore 
l'Abbaye de S. Vincent , mérite d'être citée. Elle était , 
en quelque sorte , dépositaire du feu sacré. C'était elle 
qui, le samedi saint, fotfrnissait le feu nouveau pour les 
Eglises de la ville. Un Chanoine venait le chercher. Les 
Religieux de S, Vincent se prévalaient de cet lisage , dans 
le procès qu'ils gagnèrent contre le Chapitre de S. Jean , 
pour la presséance aux processions. Il n'en est rien dit 
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dans le grand ouvrage intitulé , Rtms Eccksîm Lauàuitnsh 
rtdivlvi^ sans doute parce que TEglise-Mère ne recevait 
pas du second si^e, cette émanadon symbolique. Mais 
le Doyen Bellotte nous y Eût connaître la manière, non 
moins digne de remarque , dont on allumait le feu nou- 
veau de la Cathédrale ; c'était en le fmsant jaillir d*une des 
pierres du portail. 

Ce renouvellement du feu, à l'époque où la nature ' 
elle-même se renouvelle , est plus ancien que le chiistia- 
nisme. L'année civile des Romains commençait le premier 
Mars; et ce jour-là , on rallumait le feu sacré. Chez le^ 
Perses le mois A[tr ou A^our^ dont te nom signifie /ê» , 
répondcdt, dans leur ancien calendrier, à notre fin de 
Février et aux trois quarts de Mars. Le 9 de ce mois , on 
célébrait la grande fête du feu , dite VA^ow-ghan; et on 
nettoyait les Pyrécs ou Temples du feu. 

( 12 ) Une des sept Eglises de l'Abbaye de Notre-Dame 
s^appellait Nôtre-Dame la Profonde. Elle était apparem- 
ment la principale , puisqu'elle avait donné son nom à la 
maison. Les six autres étaient sous l'invocation de S. Jean- 
Baptiste , de S. Michel, de Ste Marie-Magdeleine , de S. 
Pierre, de S. Apre , et de Ste Croix. La première ne fut 
détruite qu'en 1 592. Il en restait encore trois en 1640. 

Roger , Seigneur de Montaigu » était Chàtehûn de 
l'Abbaye de Notre-Dame en 11 12. II avait succédé au 
fameux Gérard de Quierry. Le Maître d'hôtel, qui 
s'appellait alors Raoul , comme celui de l'Evêque , était 
aussi un gentilhomme. Sa femme était liée particulière-* 
ment avec celle du Châtelain : elle est du nombre de celles 
que Guibert désigne sous le nom d'épouses des Seigneurs, 
conjugcs procerum. C'est en haine de la noblesse de cet 
officier , que son fils , âgé de six ans , fut égorgé par les 
séditieux» 
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Une figure , qui se voyait dans TEglisé de Saint Jeatt a ^ y -^^ 
TAbbaye, représentait Sainte Salaberge , avec une bich« 
portant une sonnette au cou. On raconte , pour expliquer 
cet emblème , qu Anstrude ayant une grande frayeur du 
tonnerre , Dieu envoya à sa mère une biche , au cou de 
laquelle était attachée une sonnette qgi avait la vertu de 
t^rJ^^^^»^ A^ u ^î— Ire, On ajoute que les fiévreux guéris- 
es' r § <^^ S , e Teau bénite versée dans le creux de 
°5 ^ ^ S* § S O ^® ^® ^^^^^ Tinscription mise au bas 

fis f^ SS C0i es ^, ^ 

^ g ^ g ? 3 ^. 
c*^' g =^ E a. <^" ^ ncta SoLétrga et campana prctstns 

9s o lA "H. ^ ^^' f ^'^ V^^ tonitma peuimt. 

s;- 3 a ^- o g 5? 
«» g 5> - ? S g- 

El !• o § 1 ® a^^tt^munautéde S. Pierre en TAbbaye » 
o oo^wû-^» frèice de 5te Salaberge, lequel devint 
^ '^ ^ 1 ^ ^ %}^s deux auteurs anonymes des vies de 
2 § 5 ^éSte Anstrude, et un autre anonyme, 
§ o- ^ g-cendie de 1112 , écrivit sur le même 
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o I. Pierre en TAbbaye était composé de 

S g 'lelui de la Cathédrale s'en prétendait le 

® ^.'est guères vraisemblable. Cest à c^ 

& ^ ^ ïu'il mit tant d'obstacles à la suppres:* 

CD S Bénédictins. Il y consentit enfin par 

^ ^1189, mais à condition que les fièné* 

o^le somme de cinq cents livres de monnaie 

l-eraif fait emploi au profit du Chapitre 
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p § irchevéque de Reims , qiû mourut eo 

2 o testament , le domaine d'Eppes , à la 

^' ^ meviève de Laon. C'était désigner, 

far un terme l%ea magnifique , ime Eglise dont l'extrême 
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simplicité ne rendait que trop à Texigulté de la mense 
capituhire. 

(i 5) Laon a été du royaume d'Austrasie dans tous les 
partages qui se sont &its , excepté le premier. Quelques- 
ims ont avancé qu'après la mort de Clotaire I , il avait été 
une seconde fois du royaume de Soissons;c'est une erreur 
que réfutent de graves autorités, et des f^ts constans. 
Rien de plus décisif à ce sujet que la résidence de Bruner 
haut à Laon , les fondations dont elle a enriclii cette ville, 
Tasilequele Duc Loup, ami de Brunehaut, y chercha 
pour sa femme en 581 , et surtout le démêlé qui s'éleva 
entre Clotaire II et son fils Dagobert. Celui-ci , à qui son 
père, avait de son vivant, cédé TAustrasie , se plaignait 
de ce que certaines portions en avaient été démembrées. 
De son côté , le père soutensdt qu'il avait pu ne donner 
que ce qu il avait voulu. Les arbitres qui prononcèrent sur 
le différent , adjugèrent Laon au fils , comme une des 
dépendances du royaume d'Austrasie , tel qu'il avait été 
composé par le partage de 562. 

( 16 ) L'auteur de la vie de Ste Anstrude , qui était 
Laonnois , contemporain de cette Abbesse et Chapelain 
de l'Abbaye de Notre-Dame , était, selon toutes les 
apparences, dans la ville , quand elle tomba au pouvdrde 
Thierri et d'Ebrqïn. Comment dit-il qu'ils y sont entrés ? 
ctr ennemis à la tête de leur armée : hostUittr cum txcrcim. 
De pareils termes ne peuvent assurément se concilier avec 
l'idée d'une capitulation. 

( 17 ) Parmi les saints personnages qui florissaient à 
<Laon, dans le septième siècle, il y avait un solitaire dont 
l'hermitage ét^t voisin du bois de Breuil. On raconte que 
ce bois a été jadi§ infesté par des bétes féroces qui dévo- 
raient les passans » et que les prières d'un saint en délivré^ 

» 
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Tent le pays. Lp pieux solitaire, dont nous venons de 
parler, ne serai^il pas le saint que concerne cette tradition ?* 
Et le prodige qu'on lui attribue , ne serait-il pa$ le motif 
du culte dont il était honoré dans TEglise de Vaux i 
C'était, dit -on, en mémoire de ce miracle, que, le 
prenûer jour des rogations , le clergé de la ville allait 
proces^oosieUement faire le tour du bois de Breuil , 
précédé de trois figures grotesques que le peuple appellait 
la Papoirc , U Crocodile et U Dragon. Cet usage , qui a 
subsisté jusques passé le milieu du siècle dernier , n'était 
point particulier à Laon. A la même époque , ôh Élisait de 
semblables conunémorations à Nevers , à St-Quendn et 
dans les principales villes de Flandres. Quelques auteurs 
veulent que ces cérémonies bizarres nous soient venues 
du paganisme. Us observent, à l'appui de leur opinion , qiie 
chez plusieurs peuples anciens, en Egypte, par exemple, 
ainsi qu'à Rome , on portait en procession , à la mi>Mai , 
des figures colossales , telles que celle de Mercure foulant 
aux pieds Typhon, sous la forme d'un crocodile. C'étaient, 
disent-ils , des aUégories par lesquelles on célébrait le 
retour du printemps, et le triomphe du soleil ^ur la saison 
des brouillards et des fiîmats. 

(18) Le lieu où l'on prétend que Ganelon a été exé* 
cuté, se nomme le Champ de la Bataille. Des piliers de 
dix pieds de haut se voyaient encore, dans le dix-sepfième 
siècle , aux quatre coins de cette place. 

L'Eglise de Leuilly , si l'on en croit encore la tradition, 
a été bâtie en mémoire du jugement rendu par Charle- 
magne. H est vrai que ce Prince était représenté sur le 
mur de la nef, armé de toutes pièces, et tenant dans une 
main la figure de l'Eglise. Il est encore vrai qu'une ins- 
cription l'en disait le fondateuir. Mais les caractères ne 
flous ont paru rien moins que d'uoe haute antiquité : etil 
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fiiudrait (Tautres preuves pour attribuer àCharlemagne un 
bâdment aussi peu cligne de lui. 

(19) Flodoard parle d'une violente tempête qui couvrit 
Reims d e|).aisse$ ténèbres , aussitôt après le départ de 
Bégon. Le légendaire de Reims et l'auteur de la vie de S, 
Gombert , n'en disent rien. Si l'on en croît ceux-ci , c'était 
l'Eglise dé Saint Pierre ; si Ion s'en rapporte à celui-là , 
c'était une Chapelle de S. Michel que Bégon avsdt fait 
démolir. 

(20) (!festNithard, cousin germ^ des enfànsde Louis-* 
le-Débonnaire, qui, racontant de quelle manière Charles- 
le-Chauve perdit et recouvra Laon , dit et répète que la 
ville fut mmntenue dans ses droits. Urbem suo juri nsttmk» 
Urbl sua jura concessit. Quels étaient ces droits ? U est 
permis de croire que-Laon étsdt alors une ville privilégiée 
qui avait un gouvernement municipal ; et que ce furent 
ses Administrateurs qui , séduits par Hildegarde , firent 
reconnaître l'autorité de Lothaire par leurs concitoyens. 

( 21 ) Après les désastres de 882, la Communauté 
religieuse de S. Hilaire demeura dissoute pour toujours ; 
et l'Abbaye de S. Vincent fut, pendant quelque temps, 
occupée par des Chanoines. 

(22) La charte d'Eudes , obtenue par Didon , porte 
exemption du droit de gîte en faveur de l'Evêque et du 
Chapitre de Laon. Ce droit, l'un des plus anciens de là 
couronne et des plus onéreux pour les sujets, obligeait 
ceux-ci à recevoir le Roi une fois par an , et à le défrayer, 
pendant trois jours, avec sa suite. Cette charge fut con- 
vertie pour la ville, dans le quatorzième siècle , en une 
rente annuelle de 200 livres , qui équivaudraient à environ 
jyoo livres d'à-présent. 



7i 



LIVRE SECOND. 



L 



lA féodalité qui , depuis Louis-le-Débon- Laon,c*i 
naire, avait fait de grands progrès, consomma p*'*^® ^® 

.. 1 . ^ la France. 

ses usurpations sous le gouvernement orageux 
de Charles-le-Simple. Mais lorsque la monar- 
chie s'en allait^ pour ainsi dire, en lambeaux^ 
Laon s'élevait au plus haut point de gloire 
qu'une ville puisse ambitionner. Il devenait 
la résidence des Souverains , le chef-lieu de 
leur domaine , la capitale de leur empire. 
Pendant tout un siècle, l'histoire d'une petite 
cité est à-peu-près celle d'un grand royaume, 
Cest-là qu'aboutissent tous les grands intérêts, 
que se passent les principaux évènemens mi- 
litaires , que se décide le sort de la race de 
Charlemagne. Si le souvenir de cette illustra- 
tion a des charmes , la jouissance en a été 
payée chèrement. On va voir les Laonnois 
partager toutes les vicissitudes de la fortune 
des Rois qui ont habité parmi eux. 

Tandis que tous ceux qui avaient un com- 9"» 
mandement de quelque importance travail- ^^^u 
laient à se rendre indépendans , un homme Haganon, 
portait plus loin ses vues ambitieuses. C'était ^^^^^^ 
Robert, Duc de France^ qui , ayant hérité / 
des possessions et des talens de son frère 
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Eudes, et ne se croyant pas moins digne que 
lui du premier rang, aspirait ouvertement à 
• y monter. Charles fut effrayé des difficultés 
de sa position. 11 sentit qu'il avait besoin d'un 
guide habile et courageux ; et il se garda bien 
de le prendre dans une classe où Tautorité 
royale n'avait que des ennemis. Son choix 
tomba sur un mililaire né à Laon, qui s'appela 
lait H£)ganon. L'orgueil des grands fut blessé 
«Je Féiévation d'un homme qui n'éUit pas 
leur égal; et ils la lui pardonnèrent d'autant 
moins , qu'ils démêlèrent sans peine les motifà 
qui Tavaient déterminée. * 

On ne tarda pas à s^appercevoir qu'une 
main plus ferme tenait les rênes de l'état» 
Pendant les six ou sept premières années de 
son ministère, Haganon entretint la paixaiviec 
Jes Normands , contint dans le devoir ceux 
qui voulaient en secouer le joug, et éclaira si 
bien les démarches de Robert , que celui-ci 
ne trouva point l'occasion de faire éclater ses 
desseins, Plus il montrait de fidélité pour le 
service du Roi , plus les factieux étaient iaté" 
cessés H le perdre et en épiaient l'occasion. 
Dans une diète qui se tint à Soissons vers 920^ 
et ou les ennemis d'Haganon se trouvaient en 
force , Robert ne g^rda plus aucunes mesures ; 
et il allait être proclamé Roi, si Charles^ pour 
éviter la guerre civile, rji'eût consenti à sacri- 
. lier $on Miqistre. 
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Robert ^ délivré d'une surveillance încorn- 
mode, ne tarda pas à renouer ses intrigues; 
et son parti grossissant tous les jours, Charles 
reconnut qu'un sage conseiller lui devenait 
plus nécessaire que jamais. Il rappella Haga- 
non , dont le retour fut signalé par une grâce 
qui aurait fait peu de sensation dans un autre 
temps : il lui donna TAbbaye de Chelles , à 
laquelle Hugues, fils de Robert, prétendait 
coinme à un bien de famille , parce que sa 
tante et sa belle-mère en avaient joui. 

Robert ne voulait qu'un prétexte pour f*** 

-, 1 .1 ... -i*i^A Huitième 

prendre les armes; il saisit celui-là. Aupre- ^.^ ^^ 
mier bruit de sa révolte > Charles et Haganori prise de 
volent en Lorraine; ils y rassemblent assez de j^o^ert" 
ti^oupes pour en imposer aux rebelles; et 
après avoir pris Epernay , ils vont mettre le 
fiiége devant Reims. Mais au moment où ils 
se flattaient de l'emporter , une fâcheuse » 
nouvelle les contraignit de renoncer à celte 
entreprise. Deux dorps commandés , l'un par 
Hugues , fils de Robert , l'autre par le Duo 
de Lorraine, s^ét^nt réunis sur la frontière de 
la Champagne, avaient pris la route de Laon ; 
et Robert prévenu de leur marche, avait 
quitté les bords de l'Aisne , |)our aller les y 
joindre. Arrivés tous trois en même-temps , 
sans avoir été précédés du bruit de leur appro- 
che, ils étaient parvenus sans peine au pied 
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de la muraille; el brusquant Taltaque , pour 
ne pas laisser aux assiégés le tentps de se reccMOH 
naître 9 ils avaient donné coup sur coup plu-- 
sieurs assauts. Celait le frère d'Haganon qui 
commandait dans la ville. Il ne manquait ^ ni 
de courage , ni de forces suffisantes pour la 
défendit. Mais un seul régiment fît son devoir; 
et par la lâcheté, ou peut-être par la conni- 
vence du reste de la garnison , une conquête^ 
dont le projet pouvait être taxé de témérité, 
ne fut raffaire que d'un coup de main. Le 
Commandant n'échappa point au vainqueur : 
et Robert fît distribuer à ses soldats les riches* 
ses qu'on trouva chezJe Ministre. Ses relations 
ne manquèrent point d'en exagérer la valeur, 
autant pour décrier l'objet de sa haine , que 
pour relever le bonheur de ses armes. 
9"- Charles sentit quel avantage pouvait don» 
siège par *^^^ ^ ^^^ ennemi un succès aussi brillant. Il 
Charles- accourut à la tèlc dc SOU amiéc, pour essayer 
^ *'"^^* de recouvrer sa capitale, espérant beaucoup 
d'une extrême diligence et de la bonne volonté 
des habitans. Robert ne Tallendit point; il ne 
se sentait pas encore en état de hasarder le 
sort d'un combat. Mais il avait fait de si 
bonnes disposililons pour la surette de sa con-- 
quête , qu'après d'inutiles tentatives pour 
triompher de la résistance de la garnison , 
Charles fut obligé de s'éloigner. Ce second 
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échec eut des suites funestes pour IuL La 
retraite de quelques Seigneuis et la défectioa 
de plusieurs autres, le mirent hors d^état 
d'arrêter les progrès de son antagoniste. Ro-* 
bert uliésita plus alors à prendre le titre qu'il 
ambitionnait depuis tant d'années. Couronné 
dans Reims au mois de Juin 922 , il ne jouit 
pas long-temps de son usurpation : il fut tué 
Tannée suivante dans une bataille; et ce fut 
de la propre main de Charles, si Ton en croit 
quelques historiens. 

' La mort de l'usurpateur n'éteignit point la ^* ^°* 
rébellion. Raoul, Duc de Bourgogne, son conciat,à 
gendre, lui fut donné pour successeur par les Laon.nne 
factieux. Mais il était plus aisé à ceux-ci de l^^^^^^^ 
disposer du trône, qu'à celui-l^de s'y main- mands. 
tenir. Il eut à combattre, après son élection , 
et les partisans de Charles, qui tf étaient pas 
peu puissans, et Henri TOiseleur, Roi de 
Oermanie, que l'espoir d'obtenir la Lorraine 
avait fait déclarer en faveur ^u Monarque 
détrôné, et les Normands qu'attirait la facilité 
de piller un pays en proie à des divisions 
ifltestines.Tant d'ennemis n'effrayèrent pas le 
belliqueux Raoul. Quelques avantages obte- 
nus sur les Noimands les disposèrent à prêter 
Foreille àses propositions.il conclut avec eux:, 
dans les murs de Laon, où il gvait reçu leurs 
otages^ une tiève, qui fut ensuite convertie 
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en un traité de paix ; et une autre trèv^Vaymnt 
aussi' délivré du Roi de Germanie, ses armes 
acquirent alors une supériorité , qui assura le 
succès de ses prétentions. Mais rien ne con- 
tribua plus à affermir la couronne sur sa tête, 
que l'insigne perfidie qui fit tomber Charles 
dans les mains d'Herbert, Comte de Ver- 
mandois« 
9^3t* A coup sûr ce ne fut point , par le conseil 
^,jj d'Haganon , que Tin fortuné Monarque alla 
non. se livrer à un homme qui l'avait déjà trahi. 
Mais que faisait aloi^ ce Ministre? C'est, ce 
qu'on ne voit nulle part. On sait seulement 
qu'il survécut dix*huit ans à la chute de son 
Roi ; qu'éclairé sur le néant des grandeurs 
humaines, il chercha le repos au sein de 
l'Eglise; et qu'ayant été fuit Evêque de Char- 
tres, il enrichit son diocèse par ses bienfaits , 
et édifia son troupeau par ses vertus. Haga-- 
non , mal jugé dans des temps. d'ignorance, a 
répq4*u avec éclat sous la plume de nos 
meilleurs historiens. C'est un beau spectacle, 
en effet, que celui de sou dévouement à la 
défense du trône ^ dans ces temps d'insubor- 
dination et de discordes civiles. Placé à la tête 
des affaires, sous un Prince qui n'avait guères 
plus d'autorité que de caractère, illuttalong- 
temps, avec les seules ressources de son génie^ 
contre des factieux redoutables par leur nom- 
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fore . par leur habileté ^ par leur puissance. Il 
est à remarquer qu^il n'a point fait de ces 
traités honteux ^ où la politique transige avec 
la force y et qu'aucun des démembremens 
£ubis par la France, à cette époque, ne date 
de son ministère (i). Il faut faire honneur à 
ses talens de ce qu'il a retardé, pendant plu-« 
sieurs années ^ la ruine de Charles* Il faut 
n'accuser que la &talité des circonstances ^ • 
s'il ne l'a pas empêchée (2). 

lie comté de Laoa étant venu à vaquer en 9*5* 
igsG, l'insatiable Herbert, qui ne se croyait 918. 
pas assez payé de sa trahison . le demanda ^"^"*"* 

* '^ «^ ' / vile poTir 

pour l'ainé de ses fils; mais il fut donné à le comté 
celui du derniçr possesseur. Le Comte de * ^*" 
.Vermandois s'indigna dé. cette préférence, 
coname d'un outrage ; et, pour s'en venger, 
il n'hésita pas d'allumer la guerre civile. 
Après qu'il eût conclu une ligue secrète avec 
le Roi de Germanie , et les Ducs de Nor- 
mandie et de France , on le vit tout-^-coup 
marcher vers Lapn à la tête d^une armée. 
Kaoul , instruit à temps, y jetta des troupes, 
et s'y renferma lui-même. Alors le Comte, 
qui ne voulait que tenter un coup de main, 
.abandonna un projet qui n'était plus prati- 
cable , et se replia sur Château-Thierry, 

Là était détenu, depuis trois ans , le Monar- 
que détrôné. Herbert , qui veut appuyer sa 
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cause d'un nom respectable , tire de sa prison^ 
rillustre captif, lui promet de le rétablir , et la 
conduit à St-Quehtin au bruit des acclama-^ 
lions du peuple. Le sang deCharlemagne était 

cher aux Français : on se plût à croire qu^ua 

• 

sincère attachement aux droits du clief de 
cette famille s était réveillé dans le cœur 
d'un homme , qui lui-*méme en était. On 
accourut en foule du Laoanois et des pays 
voisins j sous des drapeaux que recommandait 
la présence de Charles; et tout semblait tendre 
à une révolution en sa faveur* Mais Raoul 
n'était pas homme à s'en^rmir dans une 
telle crise. Il laisse la Reine à Laon : il vole 
chez ses fidèles Bourguignons ; et avant que 
son adversaire ail donné delà réputation à ses 
armes par quelque entreprise , il est dé;àsur 
les bords de rOise, avec dès forces imposantes. 
Les deux armées allaient en venir aux mains, 
<|uand le Duo de France se porta pour média- 
teur. 

Le Comte de Verman^pis exigea , pour 
condition préliminaire, que le comté de Laon 
fût mis en son pouvoir; et Raoul, qui voulait 
gagner du temps, feignit d'y consentir. Her- 
bert alla 'se présenter aux portes de Laon, 
muni de Tordre du Roi qui enjoignait de les 
lui ouvrir. Quel fut son dépit, lorsqu'un refus 
formel de la Raine lui apprit qu'il était joué! 
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Il disposait tout pour une attaque, quand 
Raoul parut et fît entrer dans la ville un gros 
corps de troupes. Alors Herbert n^eut plus 
d'autre par ti à prendre que celui de la retraite, 
d'autant plus honteux de se trouver la dupe 
d^un manquement de foi^ qu'ail sentait bien 
qu'un traître n'a pas le droit de s'en plaindre. 
Cet affront n'avait fait qu'irriter ses désirs. J?*,^ 

. . ,. Dixième 

Assez éloigné, pour faire croire quil n'en sîége par 
voulait pas à Jbaoïl ^ il ne cessait de guetter ''^^^'™^* 
sa proie, et se tenait prêt à fondre sur elle > 
à la première occasion favomble. Un jour^ 
qu'il cmt ravoir- trouvée, il parut inopiné- 
ment au pied des murs , et il essaya de les 
franchir par une vigoureuse attaque» Une 
résistance, non moins vive^ lui apprit qu'oa 
était sur ses gardes ; et les vains efforts qu^il 
fit, pour en triompher^ l'eurent bientôt con- 
vaincu qu'il avait affaire à un ennemi non 
moins difficile à lasser , qu'à surprendi-e* 
Renonçant donc à des espérances trop légère- 
ment conçues, il chercha d'autres moyens 
pour an'iver à son but. 

Le ^leilleur était de pousser vivement la 9^^ 

Le coacé 

guerre : c est aussi à quoi il s'attacha. Les tie Uon 
intérêts de Charles lui étaient fortement re-*?^^**** 

Herbert, 

commandés par le Pape, qui le qienaçait 
même d'excommunication , s'il ne se hâtait 
de réparer soa^ ciîme paria ruine de l'usur-^ 
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pateur. Il fit grand bruit des lettres du Pontife* 
Il ailecta un redoublement de zèle pour le 
fantôme de Roi qu'il avait mis en scèhe : et 
par le développement d'un sy tême d'hostililés 
plus vaste et mieux suivie il parvint à inspirer 
des craintes à Raoul , sur les suites d'une 
insurrection à laquelle le chef de TËglise 
prêtait un appui révéré. Alors le Duc de 
France s'entremit de nouveau pour les con- 
cilier; et un traité conclu à Reims ^ en 928^ 
transmit enfin à Herbert le comté de Laon ^ 
non pas sans doute à titre de simple office ^ 
mais comme un fief mouvant de la couronne 
(3). On eh peut d'autant moins douter , 
qu'Herbert, qui traitait alors avec Raoul de 
puissance à puissance^ paraît avoir * stipulé 
- pour lui-même, et non pas pour le fils, du 

nom duquel il s'était servi dans l'origjne. 
L'infortuné Charles paya cette cession de sa 
liberté, peut-être même de sa.vie: car il 
mourut peu après dans sa prison , à peine âgé 
de 5o ans. 
95»- Glorieux de sa conquête , Herbert y fixa 

Onzième * 

$;ëge et sa deméurc et n épargna rien pour s'y affer- 
pnse <î«niir. Il fit, dans cette vue , construire , à la 

Laon par ' ^ ' ^ 

RaouU pointe occidentale de la montagne, sur le 
terrein qu'occupent aujourd'hui les casernes, 
une citadelle qiie l'on appçlla le château de 
Gaillot (4), Lesinquiéludes^ qui lui suggérè- 
rent 
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rent cette mesure, n'étaient que trop fondées» 
lie Roi était impatient d'effacer la honte du 
traité de Reims : et lorsque la guerre éclata > 
engSi, entre Hugues et Herbert ^ il ne 
manqua point d'épouser la querelle de son 
beau-frère. A la faveur de la supériorité quç 
lui assurait la réunion de leurs forces, il ra\ra* 
gea le Rémois et le Laonnois ; il dépouilla le 
plus jeune des fils d'Herbeçt de TArchevêché 
de Reims, et Tayaut réduit lui-même às'en-f 
fermer dans Laon , il vint aussitôt Yy assiéger^ 
Pressé par un ennemi puissant et actif, mal 
secondé par les habilans qui ne lui obéissaient 
qu'à regret , craignant même d'être la victime 
de quelque trahison ^ le Convte prit , au bout 
de quelques jours , le parti de capituleiu U 
rendit la ville au Roi; mais il cojQjservA Jn 
citadelle, ne désespérant point de recoiivïvv^ 
k l'aide de ce qui lui restait, ce qu'il était 
contraint de sacrifier* 

Il s'en flatta surtout, lorsque, quelque» 93J* 

i T • 1 • '1. 1. J ' ' Insolence 

mois après, un nomme qm lui était dévoue, derEvê- 
fut élu Evêque de Laon- Cet homme, qui ^"^^^ 
s'appellait Enguerrand, et qui avait été tiré 
de S Médard dont Herbert était Abbé, affec- 
tait des manières peu conforme^ à riiumilité 
de son premier état. Il sdudoj^ait des gens 
armés, ne paraissait en public qu'avec un train 
considérable , et semblait prendre h tâchç 
- F 
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d'ef&cer la ^lendeur de la cx>ur. Cest le pre-^ 
tuier Eyéque de Laon que lliistoire nous 
montre ayec ces signes extérieurs de la puis- 
sance temporelle ; et la chose est digne de 
remarque 9 en ce qu'elle Eût voir que les 
Prélats 9 non moins ambitieux que les grands 
Officiers^ avaient profité des mêmes conjonc- 
tures j pour usurper la seigneurie des lieux où 
ils avaient des possessions. II arriva, le jour 
de Pâques de Tan gSô , que la suite d'Enguer- 
rand insulta celle du RoL La querelle 
s'échaufia , au point qu'il y eut du sang 
répandu ; et même des Ecclésiastiques s'en 
. étant mêlés , quelques-uns d^enx y perdirent 
la vie. Cette émeute fit craindre à Raoul 
quelque dessein formé contre sa personne. II 
se hâta de quitter une ville , où il n'y avait 
^ point de sûreté pour lui; et après en avoir 
confié la garde au Duc de France ^ il se rendit 
à Soissons , et y convoqua un parlement pour 
examiner la conduite de TEvêque Enguer- 
rand et de son protecteur. 
_ 95'J- Le renouvellement des hostilités ne permît 

Douzième i i » i 

siège par pas à cette assemblée de se réunir.' Herbert 
«erberc. ayant pns à sa solde des Lorrains et des 
Saxons^ entra en campagne, au mépi^isd'un 
traité conclu par la médiation du Roi de 
Germanie : il força d'abord Saint-Quentin à 
lui ouvrir ses portes^ et il tourna ensuite ses 
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armes contre Laon. Hugues^ qui s'y trouvait, 
le défendit avec vigueur; et le Roi eut le temps 
d^arriver à la tète d'une puissante ari|iée« 
Herbert , ne se sentant pas en état de Êiirç 
face à tous les deux , eut recours à la ruse 
pour tâcher d^'éloigner le Roi. Mais il eut beau 
protester qu'il n'en voulait qu'à Hugues ; 
Raoul ne prit point le change. Il feignit à son 
tour une neutralité tout aussi peu sincère; 
,et il enjoignit à l'un et à l'autre de désarmer, 
menaçant de se déclarer contre celui qui le 
refuserait. 11 fallut bien qu'Herbert se soumit; 
trop heureux encore qu'on s'en tint, avec lui^ 
à l'exécution du traité, qu'il venait de violerj^ 
et qu'on ne le contraignît point à évacuer 
Gaillot. 

A la mort de Raoul qui arriva peu après ^ 936. 
la couronne fut briguée par les Ducs de «poutre- 
France . Je Bourgogne et de Lorraine, et par "^^^ "' 

. sacré à 

le Comte de Verrnandois Cette concurrence, Uon. 
qui menaçait l'état de nouveaux troubles^ 
amena une révolution aussi paisible qu^ines- 
pérée. Hugues était celui des prétendans^ 
dont les Seigneurs se souciaient le moins , 
parce qu'il était celui dont ils redoutaient le 
plus la puissance et les qualités personnelles» 
Quand il vit trop de difficulté à devenir Roi 
lui-même, il voulut en faire un, sous le nom 
duquel il pût régner ; et 1q vœu de la nation, 

F 2 
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dirigé par lui , rappella le fils de Charlea-Ie- 
Simple, qui était réfugié à la Cour d'Angle- 
terçe. Louis d'Outremer reçu à lîoulogue 
avec des transports de joie, et aineaé eu 
triomphe h Ijaon, y fui sacré le icj Juinr)56; 
et comme il n'avait que seize ans, Hugues 
exerça d'abord toute rautorité sous le litre de 
tuteur. Mais le jeune Prince se lassa bientôt 
de l'honorable captivité, dans laquelle il était 
retenu. A l'instigation des envieux du tuteur, 
il s'échappa de Paris, marcha di-oit à Laon , 
et y fixa sa Cjur. Ogine, sa mère, ne tarda 
pas à l'y venir trouver; et consultant plus 
son ambition que ses moyens, elle s'empara 
du gouvernement. 
9Î7. Depuis la chute de son mari , Ogiae nour- 
jii fort rissait, contrelTerbert,unehaine implacable 
Giiiiot. qjjg n'avaient aflaibfie, ni une absence de 
douze années, ni le concours du Comte au 
rétablissement de Louis d'Outremer, ni le 
secours dont il avait été au jeune Prince , 
lorsqu'il s'était alFranchi de hi tutelle de 
Hugues. Aussi , loin d'enseigner à son fils 
qu'il est du devoir des liais de sacrilier au 
bien de l'état leurs plus jusles ressentimens j 
cette Princesse n'eut rien de plus à cœur que 
de l'exciter à la vengeance. Ce o'«lait qu'avec 
un extrême dépit, qu'elle voyait entre les 
iiiuius d'Herbert une citadelle qui semblait 
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menacer le Roi , jusques dans son palais. Son 
premier soin fut de persuader à Louis qu^il 
devait la recouvrer au plutôt , et qu'il y allait 
de sa sûreté , autant que de son honneur. 
L'attaque du château de Caillot fut donc 
résolue et entreprise sur-le-champ. On ne prit 
pas même le temps de préparer tout ce qu'elle 
exigeait ; tant on la supposa facile ! Elle eut 
Fissue que méritait sa témérité. Cet échec était 
peu de chose en lui-même : mais il eut de 
fâcheuses conséquences. En donnant la me- 
sure du génie de la régente, il ne contribua 
pas peu à faire éclater la révolte que méditaient 
les mécontens ; et il leur procura un puissant 
auxiliaire , dans la personne du Comte de 
Vermandois. 

La jalousie du pouvoir avait divisé Hugues 93^- 
et Herbert : leur haine contre la Cour le» me siège 
réunit ; et ceux qu'Ogine avait dépouillés de *' p'"® 
leurs emplois, pour les donner à ses créatures, par Her« 
se liguèrent avec eux. Le jeune Roi , effrayé ^^^ 
de Forage qui se formait, entreprit de le con- 
jurer 9 en feignant de rendre sa confiance à 
Hugues, et en^employant sa médiation, pour 
6e réconcilier avec Herbert. Mais cette paix, 
qui n'était sincère d'aucun côté^ dura peu. 
Herbert la rompit le premier : toujours occupé 
du double projet de placer un fils en bas âge 
sur le siège de Reims, et d'envahir le conjté 

F 3 
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• ^ < 

deLaon, il se ligua de nouveau, en gSS, avec 
les Ducs de .France, de Lorraine et de Nor- 
mandie, entra dans le Rémois avec un gros 
corps de troupes , et lorsqu^on le croyait 
occupé à ravager ce pays , parut tout-à-coup 
sous les murs de Laon. Louis était alors en 
Flandres , et la place était mal pourvue. La 
garnison, désespérant d être secourue à pro- 
pos, perdit courage; et le Comte de Verman- 
dois eut de nouveau la satisfaction d'ajouter 
la capitale de Tempire à ses vastes domaines, 
938. 11 n'eut pas le temps celte fols de jouir de 

Quator- ^ 1 t» • a 1 • i 

zième sié- sa conquctc. Dès que le Roi sut la prise de 
ge ctpri^e j^j^Qj^ jj accourut avec des forces supérieures, 

ce taon ' ... . 

par Louis fit sur-lc-champ ses dispositions pour lé siège 
"^'®' et le pressa si vivement^ que la ville ne tarda 



mer 



pas à capituler. On peut croire qu'un aussi 
" prompt succès fut dû en grande partie à 
raffection des habitans pour sa personne, ou 
plutôt à leur désir de conserver le siège delà 
monarchie. 
Prise L'occasion était belle, pour réparer TafFront 

de Gaii.^'^Ç^ devant le château, l'année précédente. 

lot. On avait, pour l'assiéger dans les formes, 
tout ce qui venait d'hêtre employé contre la 
ville. Il fut aussitôt investi : des machines 
de guerre le battirent en plusieurs endroits : 
on fatigua la garnison par defréquens assauts^ 
taudis que le mineur travaillait sQuidemcnt. 
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Enfin , après de longs ^orts , un pan de 
muraille, s^écroulant avec fracas, livra passage 
aux assiégeans. Les trésors du Comte furent 
distribués à Tarmée victorieuse ; et Eudes, son 
fils , qui s^était détaché de lui, fut donné pour 
gouverneur à Laon. C'était une imprudence 
dont le Roi ne tarda pas à se repentir ; et il 
fut assez heureux pour n'éprouver aucune 
difficulté, lorsqu^il révoqua une commission 
donnée trop légèrement. 

Une trêve accordée à Hugues et à Herbert, 93>' 
en gSg , permit à Louis d'entreprendre la Raoul est 
conquête de l'Alsace. Elle était fort avancée, ^^**»^ 
lorsque la crainte de perdre Laon par une 
trahison , l'y rappella précipitamment, Raoul 
en était alors Evêque. Ce fut lui qu'on accusa 
d'intelligences criminelles avec le Comte de 
Vermandois. L'esprit crédule du jeune Prince 
n'^était pas moins ouvert aux soupçons qu'à la 
confiance. Sur des indices, auxquels la raison 
d'état fit accorder une foi aveugle, le Prélat 
fut chassé de la ville. On le dépouilla de ses 
revenus. On déposséda les Officiers de sa cour; 
et leurs charges furent données à des créatures 
du Roi. Des violences, qu'aucune procédure 
ne justifiait, la résignation .avec laquelle 
Raoul les supporta , la fidélité dont il donna 
des preuves , quand il fut rentré en grâce , 
ce sont là, ce semble, d'assez fortes présomp* 
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lions qu'il fut sacrifié à des apparences brom* 
peuses. 
940. Des troubles s'étant élevés dans la Boiirgo- 
me siège gHC en g4o, Louis , sur la foi de la trêve qui 
par Hu- subsistait toujours, s'y transporta pour les 
Herbert, appaisen Herbert , à qui le repos était insup-^ 
portable, saisit ce moment pour reprendre 
ses anciens projets et recommencer la guerre» 
Les Ducs de France et de Normandie s'étant 
joints à lui , Reims tomba d'abord en leur 
pouvoir ; et l'Archevêque Artaud fut con- 
traint d'abandonner son siège au fils d'Herbert 
Enflés de ce premier succès, les confédérés se 
flattèrent de le couronner par la prise de Laon* 
Ils ne savaient pas assez ce que pouvait la 
haine des habitans pour toute autre domina- 
tion que celle du Roi. Attaqués avec d'autant 
plus de fureur, que les assiégeans voulaient 
prévenir le retour de Louis , les Laonnois, qui 
avaient quelque sujet de se défier de la garni- 
son, montrèrent une vigilance et uneintrépidi- 
té à toute épi^uve," et au bout de sept semaines, 
le siège ne se trouvait pas plus avancé que Je 
premier jour. Cette belle défense déconcerta 
toutes les jjiesures des confédérés. Le Roi eut 
le temps de rassembler des troupes auxquelles 
se réunirent celles des Ducs de Bourgogne et 
, d'Aquitaine. 11 s'avança à travers les plaines 
de la Champagne couvertes de ruines encoi-o 
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fumantes, passa TAisne sans obstacle, et parut 
à la vue des assiégeans, lorsqu'ils le croyaient 
encore éloigné. Ceux-ci, craignant d'être forcés 
dans leurs lignes, décampèrent la nuit. Ils 
allèrent ensuite à la rencontre duRoideGer- 
manie qui marchait à leur secours. Ce fut 
alors que le désir de Tattacher à leur cause 
leur inspira la plus coupable résolution que 
pussent former des Français : ils lui firent 
hommage de leurs domaines, et le reconnurent 
pour leur souverain. Louis rentré en triomphe 
dans sa capitale^ loua les Laonnois de leur 
courage, renforça la garnison que le siège 
avait fort affaiblie^ confia^ aux deux frères 
Arnoul et Landry, la garde de la ville et de 
la citadelle, et retourna en Bourgogne, pour 
en achever la pacification. 

L'exemple des grands ayant, si on peut le 94i- 
dire, mis la trahison à la mode, il n'y avait «ement 
personne dont la fidélité ne pût aisément t" ^^7"^* 

. . Rotgaire. 

devenir suspecte. Quand le Roi revint de 
Bourgogne, Arnoul et Landry furent accusés 
(Vune trame qui avait pour but de livrer Laon 
ûu Comte de Vermandois; et ils essuyèrent le 
même traitement que l'Evêque Raoul , sans 
que leur crime eût été plus jj|pgulièrement 
constaté. Un traité, qui se Ëiisait dans le 
même temps, peut faire soupçonner qu'on 
les trouva coupables , pour avoir un moyen 
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de leur ôter leurs places. I] y avait alors, parmi 
les rebelles , un aiiciea Comte de Laon ,■ 
nommé Rotgaire , que Louis avait à cœur 
d'attirer à son parti, parce qu'il avait de Thabi- 
lelé. Rotgaire regrettait beaucoup l'office, dont 
il avait fallu qu'il se démit , lorsque Laon 
avait été cédé à Herbert ; et ce fut sous la 
condition qu'on le lui rendrait ^ qu'il consentit 
à rentrer dans le devoir : or, sans la disgrâce 
des deux frères j cela eût été impossible. 
Cependant la prudence ne permettait pas au 
Roi de confier sa seule place de sûreté à un. 
homme qui changeait de parti pour la seconde 
fois. Cette rai^n , colorée de quelque prétexte 
honorable^ fut, sans doute^ ce qui détermina 
Louis à ne pas laisser Rotgaire dans Laon, 
loj'Sque lui-même en sortit, pour aller faira 
de nouvelles levées. 
?4»» Les rebelles ouvrirent la campagne de 941, 
sîége par par le siége de Laon. Us s'obstinaient à cette 
Hugues et çj^l^j,gpj.jgg ^ moins encore pour complaire au 

Comte de Vermandois, que dans la vue de 
saper par les fondemens la puissance du Mo- 
naïque. Louis attendait alors j à Château- 
TL'hierry , dés troupes qui devaient lui arriver 
de Bourgognj^ Ne se sentant pas en état de. 
forcer les lignes des assiégeans , il essaya si une 
diversion dans le Portien ne les leur ferait 
pas abandonner. Sou projet réussit; mais il 
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lui coûta cher. Hugues et Herbert étaient 
déjà près de lui , qu^il ignorait encore leur 
marche. Instruits par leurs espions qu'ail ne S6 
teuaît pas sur ses gardes , ils fondent à Timpro- 
viste sur son camp, font un grand carnage de 
ses soldais, et pénètrent jusqu'à sa tente, oùil 
fut manqué de fort peu. Pendant qu'ils fouil- 
laient le pays, oà ils le croyaient caché , il 
éch'îappait à leurs recherches, et se jettaitdans 
Laon avec le Comte Rolgaire. Hugues et 
Herbert reparurent bientôt , pour investir de 
nouveau la ville , dont ils regardaient la 
conquête comme le fruit certain de leur vie- ' 
toire. Mais le Roi et le Comte étaient résolus 
de défendre leur chef-lieu jusqu'à la dernière ^ 
extrémité. Animés par l'un , commandés par 
l'autre, la garnison et les habitans firent des 
merveilles; et les longs efforts des factieux: 
p'aboutirent qu'à une retraite honteuse. 

Peu après naquit à Laon le Prince qui ?4»- 
régna sous le nom de Lothaire , mais à qui de LothaU 
l'avenir ne promettait gucres alors une cou- ^^* 
ronne j que son père était à la veille de se voir lEvêque 
arracher. Il n'y avait pas en effet d'apparence ^*^^^ 
que le jeune Monarque^ à qui il restait peu 
de sujets fidèles et pas un allié, résistât long- 
temps à une ligue d| vassaux tous plus puis- 
sans que lui et appuyés d'Othon-le-Grand , 
Roi de Germanie. Dans cet état désespéré de 
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ses affaires , Louis recourut à l'assistance da 
Pape. Etienne VIII , qui gouvernait alors 
TEglise ^ n'était guère en meilleure situation 
que lui. Sans autorité sur ses propres sujets , 
ce Pontife n'en entreprit pas moins de rappel- 
1er ceux de Louis à lobéissance. Un Légat 
vint en France enjoindre aux rebelles de 
rentrer dans le devoir, sous peine d'excom- 
munication. Soit crainte des effets de cette 
menace, soit mouvement de générosité en 
faveur d'un Roi malheureux , le Duc Guil- 
laume de Normandie posa les armes le pre- 
mier. Sa médiation procura ensuite à Louis 
la paix avec le Roi de Germanie. Le Duc de 
France et le Comte de Vermandois, pressés 
à leur tour par Othon de faire leur accom- 
modement, n'eurent ni prétexte ni intérêt 
de le retarder. Ainsi , par une révolution 
inespérée , une guerre civile j qui menaçait 
Louis de la même catastrophe que son père, 
cessa tout-à-coup, sans que l'un des partis pût 
se flatter d aucun avantage sur l'autre. Car 
le comté de Laon ne revint pas à Herbert; 
et si son fils conserva l'Archevêché de Reims, 
ce ne fut pas aux dépens du Roi. Le retour 
de la paix fut célébré à Laon par des fêtes 
brillantes , auxquelles a^ista le Duc Guillau- 
me. Louis le choisit pour parrain de son fils, 
dont le baptêmeavait été différé jusques-là. Et 
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l'Evêque Raoul proûïfSL des jours de Glémence^ 
pour obtenir son rétablissement. 

La France ne tarda pas à être délivrée du 943- 
plus grand ennemi de la tranquillité publique, ^jh^^^^ 
Herbert termina, dans les remords, une vie 
quimarque plutôt par Tinquiète activité d'un 
artisan d'intrigues , que par les actions écla^^ 
tantes d'un chef de parti. Sa fin fut tragique, 
si Ton veut en croire un grand nombi'e d'his- 
toriens. Us racontent que Louis d'Outremer 
l'ayant attiré à Laon ^ le fit pendre sur une 
montagne située entre Laon et St-Quentin ^ 
qui s'appellait alors le Monl'-Fenduj et qui 
en a pris le nom de Mont-Herbert. Trois 
cents ans s'étaient écoulés depuis la mort de 
ce fameux Comte de Vermandois , lorsque 
l'histoire s'empara, pour la première fois, 
d'une fable éclose du cerveau de quelque 
romancier, qu'indignait l'impunité d'un grand 
«célérat. On ne sait, au reste, ce qu'un tel 
conte blesse le plus, de la vraisemblance ou 
de la vérité. Certes Louis, quoique fort peu 
scrupuleux, n'aurait jamais osé, encore moins 
«urait-il pu faire juger et exécuter, au mépris 
d'une paix jui-ée nouvellement, un vassal 
plus puissant que lui ; qui descendait, comme 
lui , de Charlemagne ; qui tenait par des 
alliances aux Rois de Germanie, de Bourgogne 

* 

et d'Angleterre; et qui était le parent , l'allié 



g4 HISTOIRE DE liAON. 

OU l'ami de ce qull y avail de plus grand dans 
Fétat. Aussi les contemporains annoncent-ils 
la mort d'Herbert comme arrivée naturelle- 
ment. On sent qu'un fait aussi mémorable-, 
que son supplice , n'aurait été dissimulé par 
aucun d'eux 9 par Flodoard surtout qui l'avait 
beaucoup connu ^ et qui en «avait essuyé des 
persécutions (5). 
94«* Tandis que le principal auteur des troubles 
^u jeune ©xpirait dans son lit, celui qui avait le "plus 
Richard, contribué à les éteindre, périssait par un 
assassinat. L'héritage de Guillaume longue 
épée passa à un fils âgé de dix ans qui s'ap- 
pellait Richard , et fut surnommé sans peur» 
Louis se rendit à Rouen ^ pour demander sa 
tutelle, jaloux , disait-il, de s'acquitter envers 
Ja mémoire du père, et méditant déjà peut- 
-être la ruine de l'enfant. Ce ne fut pas sans 
peine qu'il fit consentir les Normands à lui 
confier la personne de leur jeune Duc : mais 
après avoir couru risque de la vie dans une 
émeute, il gagna les esprits par de solennelles 
protestations de venger, sur le Comte Arnoul 
de Flandres , le forfait dont Guillaume avait 
jété victime. 

Dès que le bruit de cette promesse fut 
répandu, Arnoul en prit l'alarme. Ne se sen- 
tant pas en état de résister aux forces réunies 
du Roi et des Normands , il se hâta de cojêi- 
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Jurer l'orage ; et Ton vit bientôt arriver à 
Tjaon ses ambassadeurs , qui , sous prétexté 
de le disculper du crime dont il était chargé, 
venaient entamer une négociation secrète, 
Arnoul avait pensé que le plus sûr moj'^en de 
fléchir Louis, c'était d'intéresser son ambi- 
tion. La conquête de la Normandie lui fut 
donc présentée^ comme facile. Elle devait le 
couvrir de gloii'e, en relevant sa puissance ; 
et par elle seule il pouvait effacer Topprobi^ 
dont son père s'était couvert, en cédant à des 
barbares une de ses plus belles provinces. 
Arnoul offrit ses troupes et ses trésors j pour 
assurer le succès de Fentreprise, Le don d'une 
grosse somme , dont les ambassadeurs appuyè- 
rent leurs argumens^ ne manqua point Sont 
effet. Louis, feignant de l'irrésolution, fit 
assembler son conseil ; et les Minisires, dont 
le suffrage était vendu , opinèrent selon le 
vœu secret du Monarque. 

On touchait alors au printemps de Tan 944. 
Sur-le-champ tout est préparé, pour effectuer 
le projet d'usurpation ; et le Duc de France, 
à qui Ton promet Bayeux, s'engage à le 
seconder. La conjoncture était favorable, les 
Normands étant en guerre avec les Bretons, 
Le Roi marche en personne à la tête d'une 
armée à laquelle Arnoul s'était joint. Rouen 
lui ouvre ses portes. Plusieurs Seigneurs 
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TÏenaeiit lui faire hommage , et le-s autre* 
ii'aimoiiçant aucune disposition hostile, il ne 
s'agissait plus que d'achever , par les voieeda 
douceur, ce qu'avait commencé la terreur 
des aimes. D'aussi belles espérances furent 
détruites par la fidélité d'un seul homme. 

Le jeune Richard avait ordre de ne point 
sortir de IjaoUj sans la permission du Roi. 
Un jour, qu'au mépris de celle défeuse , il 
était ailé prendre le plaisir de la chasse, Louis 
était entré dans une grande colère, l'avait 
menacé de lui faire couper les jarrets, s'il 
désobéissait de nouveau , et lui avait même 
«lonué des gardes. Osmond, gouverneur de 
Richard, alarmé du péiil de sou élève, réso- 
lut de le sauver à tout prix. 

Richard , par son conseil , refusa de manger 
pendant quelques jours ; et cette abstinence 
lalïàibliL et cliangea ses IraiLs , au point qu'on 
le crut attaqué d'une langueur mortelle. 
C'était justement ce que désirait Osmond. Il 
arriva, sur ces entrefaites, que le Roi donna 
un divertissement aux Seigneurs de sa Cour- 
Vers le soir la cuiiosilé alLira la foule au 
palais ; et les gardt s de Richard , qui se 
croyaient inutiles à leur poste , y coururent 
aussi. Osmond se déguise aussitôt en palefre- 
nier, enveloppe de foin le jeuue Duc, et le 
porte sur son épaule jusques dans l'écurie. Là, 
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te saisissant d'un cheval ^ il attache Richard 
en travers sur la groupe , le couvre de son 
manteau , et sort de la ville sans aucun obs-« 
tacle. D'autres chevaux les attendaient au bas 
delà côte. Us prennent en diligence le chemin 
de Coucy , et y arrivent au milieu de la nuit. 
Coucy qui appartenait à Bernard , Comte de 
Sentis, oncle de Richard, était un lieu de 
sûreté pour les fugitif^s. Osmond y laissa son 
élève , et courut à Senlis instruire filaraard du 
succès de son stratagème. • 

On conçoit le dépit de Louis ^ quand il sut 
l'évasion de son prisonnier. Danslun premier 
mouvement de fureqr, il fit pendre Jes six 
gardes. Ruses ^ promesses, menaces, il essaya 
tout pour tirer Richard des mains de son 
oncle. Mais l'habile Comte de Senlis , loin de 
se laisser séduire, procura de puissans pro- 
lecteurs à son neveu, et alluma une guerre^ 
dont les suites firent cruellement expier au 
Roi son inutile perfidie. 

La fortune y parut d'abord se déclarer en 94^ 
faveur de Louis , mais c'él ait pour le mieux ^^^^ \ 
trahir. Tandis que , sur la foi de la soumission Hugues. 
apparente des Normands^ il secroyaitau terme 
de ses vœux , un Prince Danois, appelle par l^ 
tuteurs de Richard, arrivait à leur secours; et 
Xjouis, fait prisonnier dans lyi combat san- 
glant , ne fut relâché par les Normands , 

G 
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qfu'après avoir renoncé à ses prétentions iofil^ 
tes. Rendu à Hugues, qui, à la prière delà 
Reine, s'élait entremis pour sa délivrance, ses 
chaines , lorsqu'il les croyait rompues , n'en 
devinrent que plusétroites.On adéjà vuqueki 
générosité n'était rien moins que la yertu de 
ce Hugues , qui , selon plusieurs historiens , 
dédaigna deux fois de mettre la couronne sue 
sa tête. C'est ici surtout que sa conduite se 
montre «ous des traits bien opposés à ceux 
Que lui a prêtés la flatterie. Maître de la per^ 
sonne du^Roi, il demanda Laon pour prix de 
la liberté de ce Prince, C'^était Toulcûr le 
délrônçr , ou (ce qui est à*peu*-près la même 
chose) le réduire à un vain titre , puisque 
L^on était alors la seule ville qu'il possédât. 
La Reine Gerberge épuisa , sans succès, pen-^ 
dant une année entière^ tous les moyens de 
rappeller le Duc de France aux principes de 
Thonueur; il fallut plier sous le joug de la 
nécessité; et Laon fut eédé à Hugues en 946b 
11 en lit Châtelain son cousin le Comte de 
Blois, Thibaut surnommé le Tricheur; et il 
en chassa tous ceux qui lui parurent Irop 
attachés au Roi, De ce nombre fut TEvêqua 
Raoul , dont la proscription honorable suffi* 
rait, pour efiFacer la tache de son premier 
«xil, s'il avait été mérilé. 
Du-Iêp. Dès que Louis fut libi e , il se donna tant de 



Biouveinens , qu'aune puiissante conféclérâtiôn t'^mesîA 
se forma pourlevcDger.LeRoi de Germanie, J^!^^^^.^ 
qui en était le- chef, conduisit^ au secours de 
5on beau-fi^re, une armée de cent mitle hom- 
mes , où se trouvaient le Roi de BourgogtîG et 
le Comte de Flandœs. Louis s'étant joint à 
eux, ils marchèrent droit à Laon. MaisThi* 
haut Tavait si bien fortifié et si abonciamment 
pourvu^ qu^au bout de quelques jours > ilu 
désespérèrent de s'en rendre maîtres. Reims 
leur ofifrant une i>roie plus faoile , ils allèrent 
$*en emparer. Us ravagèrent ensuite le duché 
de France ; après quoi ils trouvèrent , souô 
les murs de Rouen, Técueil de leurs vastes 
projets. Ainsi finit cette campagne de 947 , où 
la ruine de Hugues parut d'abord inévita- 
ble, et où un Seigneur français déconcerta les 
efforts de trois Kois ligués contre lui. Alors > 
sans doute, Hugues se montra digne du sur- 
nom de grand, si toutefois il peutêlre accordé 
à celui qui fait de ses talensun usage criminel. 

L^année suivante , FEglisè essaya le pouvoir 948- 
de ses armes contre les factieux^ dans cinq ^'ingei. 
Conciles tenus en différens endroits. Les'pJttS ^eim. 
remarquables sont ceux d'Ingelheim et dé 
Laon, que présidait un Légat du Pape Agapet* 
LouxsetOthon assistèrent à (défini d'Jngelheim. 
Ije premier y parla de ses mallieurs : son dis- 
cours est u» mon umeiit précieux pôuf-l'his^ 
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X toi i-e du dixième siècle, » J^ai été^ dit-il, appelle 
» d'Angleterre par les députés de Hugues et 
D des autres grands du royaume, pour prendre 
» possession du trône qui m'élait échu par la 
» mort de mon père, J^ai été reconnu et sacré, 
p d'après les vœux et aux acclamations des 
» Seigneurs et de toute la noblesse de France 
» (6). Hugues cependant m'a chassé, m'a pris 
» frauduleusement , m'a retenu prisonnier 
D pendant un an entier. Je n'ai pu obtenir ma 
^ liberté, qu'en lui laissant la ville de Laon, 
» qui restait seule à la Reine Gerbèrge, pour y 
» tenir sa cour avec mes serviteurs. Si on 
D prétend que j'ai commis quelque crime, qui 
» méritât un tel traitement, je suis prêt à m'en 
» purger au jugement du Concile, et suivant 
}> l'ordre du Roi Othon, ou par le combat sin- 
' )) gulier.)) Que de remarques à faire sur ce peu 
-de mots! On y voit la soumission des Rois au 
jugement de l'Eglise dans les matière^ politi- 
ques ,'la coutume des combats judiciaires déjà 
en vigueur, l'hérédité de la couronne mise en 
' - \ fait^ la préciTiineiice du Duc de Francesur les 
autres Seigneurs, et l'entière spoliation du 
Monarque français, qui contraste avecla puis- 
sance du Roi de Germanie. Vol taire se trompe, 
quaqd il y trouve aussi que les Emj^reurs se 
prétendaient alors juges des Rois. Le titre, 
&pus lequel lui-même désigne. OUion^ devait 
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î'avertîr que ce Prince n'était pas encore 
revêtu, dans ce temps-là , de la dignité impé- 
riale* lie Concile, touché des plain tes de Louis, 
excommunia Hugues, pour avoir trahi son 
Souverain , et pour avoir chassé de Laon 
ITEvéquç Raoul. Les Pères , api es avoir rendu 
ce décret, endossèrent la cuirasse, et se joi- 
gnirent à Tarmée qui devait en poursuivre 
Fexécution, et qui, composée en grande partie 
des troupes d'Othon, avait à sa tête le Roi de 
France et le Duc de Lorraine. Elle prit Mou- 
zon , pénétra dans le Laonnois , et s'empara , 
non sans beaucoup de difficulté, du château 
de MoQtaigu -, que Huguœ- avait donné « à 
Thibaut. ■ i 

Ce succès semblait préparer la conquêt^iïci pîx-huî- 
Laon. Louis et ses alliés allèrent aussitôt' g^ par 
Finvestir; et TAbbaye de S. Vincent , qu'ils Louis 
emportèrent d'abord, devint leur quartier- ' ***'** 
général. Thibaut, loin de se laisser découra- 
ger par un premier échec, n'^en fut que plus 
vigilant et plus actif. Il soutint les efforts de 
Tarmée royale, avec une vigueur digne d'une 
meilleure cause. '^ 

' Cependant les Evêques , qui suivaient P«^e»"»«f 

,- , . . 1 1 . Concile 

1- armée, quittant le casque pour la mitre, ^j^Laon, 
^^assemblèrent en Concile dans l'Eglise de S. 
Vincent; et Thibaut fut cité, pour subir la 
rigueur des" peines spirituelles, s'il persévérait 
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<1ao8 sa révolte. U était difiîcnle de croire qUf 
celui, qui servait sans scrupule un excommu- 
nié, dut craindre rexcommutucation ' pour 
ini-mérue. Mais peut-être se fiatta-t'Hm qu'elle 
fiâulèverait contre lui les habiUns ^ à qui 
toute .autre domiqation^ que coUe du Roi, 
était insupportable. Il fut dose frappé d'an^ 
thcnie; et on fulmina deaouvelles censures 
contre le Duc de Fr2^£ftce« , Les aroiea de la 
religion ne produisirent pas plus d^efiet que 
^éelles des assiégeans. Les soldats d'Othon , do 
voyant point d'apparence que la villes pût être 
forcée de sitôt, refusèrent de piX)ionge<! kur 
service. Lesur désertion fit éebou^er Teo^treprisa 
que le Roi avait le plus à cœur; et Hugues 
^ 9^911 1 guères ng^oins, à s^'appUiudir de cette 
^ c»un{>9^e qiue de k p^éeédeute. Cepeodaiil 
i le Concile de Laoa ne fut p9& sams fruit pour 
' le Roi. II y ifecouvra la, viUe de Sois^fm^, par 
le repentir de l'E^êque, qui avait suivi Jus- 
qu€s-là le pavti des rehellesi. Celui de Laçm 
mourut peu après , privé de la. eoKisci»tK)a 
de revoir son» Eglise. Ui eut poiur siucc^seur 
Roj^con , né à Laou , qui fut paris ^ commue 
lui, dans le Clergé laonnois, Rociceia étoit fils 
naturel de Cliarles-k««Sinap}e,. e^ pai^tageait 
abrsl'exilde aoaEvéque, ainsi que £a plupart 
des membres du Chapitre. Son. élection se iib 
à Pierrepont , où le siège Epi£»;opal avait élé 
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Iransféréy en attendant que Laou rentrât sous 
Tobéissance du Roi. 

' li'afifront que Louis venait d'y recevoir, 94>v 
fut le dernier succès des factieux. Ils man- de Tawi 
quèrent eux-mêmes SoissonsetRoucy; et ils p"!-®»^ 
se virent enlever Amiens, fiouis cependant mer« 
ne perdait point de vue sa capitale; et les 
intelligences qu^il y entretenait , lui inspirè- 
rent qn projet qui fut aussi habilement 
conçu qulieureuseUient exécuté. Tjorsque la 
saison permettait à peine de se mettre en 
campagne, il part toot-à-coup avec quelques 
troupes d'élite , s'avance à grandes journées , 
dérobant sa marche à Tennemi , et arrive la 
nuit sous les murs de Laon. La garde des 
remparts était faite avec négligence; desr échel- 
les sont à rinstant'même appliquées dans phfô 
cVuii endrqit. Les premiers, qui ont franchi 
la muraiU«, courent briser les portes , et Thi- 
baut appi*end l'arrivé, des royalistes , quand 
ils sont d^à dans la place. Cependant le succès 
ne fut pas complet. Une partie de la garnison . 
échappée au vainqueur se retira ^ avec le 
Châtelain., dans la grosse tour ^ où il fut im- 
possible de les fouffer; et la citadelle, sur 
^laquelle il ne parait plis qu'il ait étéfait alors 
aucune tentative , resta aussi au pouvoir de 
Hugues. Louis fit élever sur-^le-chàmp un 
mur entre la ville et la tour^ pour se meltiQ 
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à .Fabri des insultes auxquelles Texposait le 
voisinage de Tennemi (7). 
Dit-neu- ji i m ^r tait beaucoup au Duc de France 
ge par de couseiver deux forts, qui pouvaient lui 
?^"**' aider à reprendre la ville. U accourut pour y 
jetter des soldats d'élite et des approvisionne- 
mens de toute espèce. Puis, feignant de borner 
là ses vues , il prit la route du Portien , d*ou 
il envoya faire, à Tjouis qui était à Reims ^ 
.«des propositions d'accoûtaiodenient. Tandis 
qu'il Tamusait 'par de vains pourparlers y il 
décampait de nuit, faisait une marche for- 
cée, et venait à Timproviste attaquer Laon^ 
dans Tespoir qu'une surprise lui rendrait ce 
qu'une surprise lui avait fait perdre. Mais la 
garnison , qu'il croyait avoir endormie par des 
bruits, de -paix, était sur ses gardes; et les 
jbabilans n'étaient rien moins que disposés à 
changer de maître. Ainsi, après quelques 
assauts inutiles^ il ne s'obstina point à un siège 
.entrepris avec des forces insuffisantes. 
95f- U ue se fit pliis ri^en d'important. A la lan- 
couvre la gueurdcs hostilités, interrompues quelquefois 
dtadt/* par de courtes trèviBs> il était aisé de s'apper- 
cevoip de la lassitude d»^ùx partis. Cepen- 
dant celui des factieux s^affaiblissait de jour^ 
eu jour-. L'ambition de Hugues y avait répandu 
J'aJarme ; et lui-même commençait à.eraindre 
pour ses propres domaines. * Aussi ne lit-il 
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aacune dBflBculté d'accepter , au printemps de 
gSo , la médiation d^Othon , et de conclure 
ensuite une paix définitive, dont tout Favan- 
tage fut pour le ^oi. Louis , en ellet, ne 
rendit rien de ce qu'il avait conquis ; et il 
obtint la i*e6titution de la tour et de la citadelle 
de Laon, Telle fut Tissue de cette longue 
guen'e^ qui, semblable à toutes les autres par 
le mal qu'elle fit aux peuples , mérite néan- 
moins d'être remarquée par la double leçon 
que les il^hefs y reçurent, Louis commença par 
perdre sa liberté et ses états**, pour avoir voulu 
dépouiller son pupille; et* Hugues finit par 
être réduit à souscrire un tJraité peu honorable, 
pour avoir trahi son Souverain. La renais- 
sance du calme ne causa > nulle part , autant 
de )oie qu'à Laon. Combien il était nécessaire 
aux malheureux Laonnois , après tant de 
sièges essuyés coup sur coup-, et dont le récit 
même est fatigant ! 

Louis goûtait à peine les douceurs d'une 95t- 
paix encore mal affermie', lorsqu'il se passa ment 
sous ses yeux et dans le* sein même de sa ^'^s'"** 
famille, une scène dont le scandale l'affligea 
vivement. La Reine mère faisait sa demeure 
dans l'Abbaye de Notre-Dkroe, qu'il lui avait 
assignée pour son douaire.Ëlle fréquentait peu 
la cour, depuis que son crédit avait été éclipsé 
pai> celui de sa bru» £lle avait. même pris 
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beaucoup d'humeur contre soa fils^ parce 
qu'il lui avait refusé une seconde Abbaye. 
Les agrémens de son esjwrit, Télégance de se» 
mœurs > et la facilité de son commerce ^ fiû- 
saient rechercher sa société. Sa maison^ > 
presque aussi brillante que celle du Raî^ n'était 
fermée ^ ni à la jeunesse , ni aux mécontens^ 
Après la paix , les Princes de Vernifandois 
parurent quelquefois àLaoUj soit pour faire 
au Roi rbommage de leurs terres , soit i 
roccasioo d'un différend qui s'était élevé 
entre eux et le Comte de Roucy. Herbort 
était le quatrième des cinq frères. Il n'avait 
guères alors que trenlô^^deux aus, et il ne 
jouissait encore d'aucun domaine ; car il ne 
devint Comte de Troy es qu'en g68 ^ après la 
mort d'un ^^de se^aijaés. En revanche il joignait» 
à beaucoup de valeur ^ les grâces de la figura 
et des manières , si du n[K>iDs l'on en juge. par 
l'impression qu'il fit sur un cœur qui sem« 
blait à l'abri de toute surprise. Ogine , dans 
un âge où l'on ne doit plus être sujet aux 
Ëiiblesses de l'amour > devint épecdument 
éprise de ce jeune PrÎEkce; et telle fut la vio^ 
lence de cette passion y que la veuve de Charles 
le-Simp)e consentit à épouser le fils de celui 
qui passait pour le meurtrier de son époux. 
Un tel mariage ne poavaiil se &îre à Laon : 
aussi le projet en avait-il été tenu fort secret, 
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pour prévenir tout obstacle de la parlduRoû 
Un jour une troupe de cavaliers traverse la 
ville, et sWrête à TAbbaye de Notre-Dame. 
Ogine monte à cheval aussilùt, s'éloigne à 
grands pas avec cette escorte , et déjà se trouve 
au pouvoir de son amant, qu'on soupçonne à 
peine an palais le motif dé son départ. On sut 
bientôt que c'était avec des gens du Comte Her- 
bert deVermandois, qu'elle avait ainsi disparu. 
Un événement^ qui annonçait le dessein de 
braver le Roi jusques dans sa cour, Tautori- 
fiait à prendre les armes contre d'insolens 
Fassaux. Louis eut la sagessp de croire que les 
suites d'un déplaisir domestique ne devaient 
pas reton^ber sur le peuple , et affectant de 
rejetter toute la faute sur Ogine , il l'en punit 
par la privation de l'Abbaye de Notre-Dame 
et du domaine d'Atligny. Mais que ne peut 
la voix du sang en faveur d'ime mère long- 
temps chérie ! Ogine ne tarda pas à recouvrer 
les bonnes grâces de son fils» D'ailleui*s , son 
mariage ne fut point sans, utilité pour l'état. 
Il rapprocha, de la famille régnante, cette 
funeste msiison de Vermandois , qui j depuis 
loQgrtemps , excitait ou fomentait les troubles 
• 0kvils« Herbert s^attacha même à la cour du 
Monaurque , où, sous le règne suivant, on le 
voit exercer la charge de Comte du palais. 
Une circonstance de l'aveature d'Ogine , qui 



n'est pas la moins singulière , et par laquelle 

il semble que la nature se soit plu à £dre 

excuser ses amours, c'est leur fécondité tar- 

dÎTe. £lle eut deux fils et une fille de cette 

seconde alliance contractée à Tâge de plus de 

quarante-cinq ans. 

9^ Une mort prématurée termina le régne 

moiite »ar tnalhenreux de Louis d'Outremer, Prince 

le uâoe. j'uQ gi-anj courage^ et dont on plaindrait les 

infortunes , s'il ne se les était attirées par une 
ambition souvent injuste et toujours dispro- 
portionnée à ses moyens. Liothaire, Fainé de 
ses deux fils, lui succéda seul. Charles^ le. 
second, né à Laon comme son frère, n'obtint 
même aucun apanage^ et n'eut d'autre parti 
à prendre^ que d'aller ailleurs se Ëdre un 
établissement. Cest la première fois que lé 
royaume ne fut point partagé entre les enËuis 
mâles du Roi défunt; et ce fut l'effet de la 
précaution que Louis avait prise de s'associer 
Lothaire^ trois ans avant sa mort. Cet exem- 
ple, qui a passé en usage ^ est l'origine de la 
loi de l'indivisibilité de la monarchie. Celui 
qui a eu la sagesse de le donner, a peut-être 
mérité par-là que la postérité lui pardonnât 
bien dès fautes. Gerberge gouverna, pendant 
la minorité de Lothaire , qui n'avait que 
treize ans à son avènement au trône. Cette 
Princesse possédait!' Abbaye de Notre-Dame^ 
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depuis qu'Ogine en avait été dépouillée* Elle 
alla y résider, sur-le-champ, avec le jeune 
Monarque. C'est ce qui explique pourquoi 
des Chartes , datées de cette maison , la qua-r 
lifient de palais du Roi. 

C'est à } uste titre que Gerherge est comptée 
parmi nos Reines les plus illustres. Far Tacti- 
vite et l'adresse de ses négociations, elle avait 
contribué puissamment à la délivrance de son 
mari. Par la sagesse et la fermeté de sa régence, 
elle sut garantir la minorité de son fils de^ 
actions qui la menaçaient. Sa raison était au 
niveau de sa politique :%Ue fit voir, dans une 
circonstance importante, qu'elle ne partagent, 
ni la crédulité de son sexe , ni les préjqgés de 
ses contemporains. Un visionnaire, nommé 
Bernard de Thuringe, avait jette le trouble 
dans tous les esprits, en répandant que le 
monde devait finir dans le dixième siècle* 
Elle chargea des Théologiens de rassurer les 
peuples contre cette vaine prédiction. 

Il est fâcheux qu'on ai ta reprocher j à une 9^^\ 
Princesse de son mérite, de n'avoir pas eu me coam^ 
moins d'ambition et plus de scrupule , que V^ ^ 

* Mon» 

liouis d'Outremer. Le Comte de Blois s'insi-r 
nua d^ns sa confiance, quelqu'odieux que 
dut lui paraître un homme qui avait été Iç 
geôlier de son mari j et il loi inspira de nou- 
veaux projets contre la personne et les ^tats 
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du Duc de Normandie ^ dont il avait épousé 
la mère , mais avec lequel il était brouillé* 
Après que Richard , par sa fortune d^abord , 
et ensuite par sa prudence , eut évité leà 
enibûclies qui lui avaient été tendues, il 
s'alluma une guerre fort vive , dans laquelle 
les Danois vinrent encore à son secours. Ces 
barbares mirent tout à feu et à sang dans les 
domaines du Roi et du Comte; et ceux-ci 
n'épargnèrent pas davantage les provinces 
qui s'étaient déclarées contre eux. 

Il y avait deux ou trois ans que ces ravages 
duraient , quand les Evêques de France 
s'assemblèrent à Laon , pour aviser aux 
moyens de les faire cesser. Il était essentiel 
de s'assurer d'abord des dispositions du Duc. 
On lui députa l'Evêque de Chartres , k qui il 
fit des plaintes amères , et de ce que Lothaire 
avait tenté deux fois de se saisir frauduleuse- 
ment de sa personne, et de ce que Thibaut 
avait surpris Evreux en pleine paix. Touché 
cependant des exhortations du Prélat^ il con- 
sentit à un'e trève^ et ne refusa point de prêter 
l'oreille à des ouvertures pacifiques. Le Roi, 
ou plutôt la Régente, à qui la guerre ne réus- 
sissait point, entra sans peine dans Tes vues du 
Concile; et Thibaut, qui n'était pas en état 
de se défendre seul , n'eut garde de se montrer 
plus difiîcultueux. Alors s'eAlamèrent , par 
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Tenlremise des Evêques , des négodations^ 
dont le succès fut le digne prix de leur' zèle 
vraiment pastoral. Ce deuxième Concile de 
Laon est peu connu. Il est bien digne cepen-^ 
dant de Tatt^alion des historiens, soit parce 
que c'est le seul qui ait été convoqué pour 
dfô iotérêls purement profanes ^ soit parce 
que jamais une telle assemblée n'a fait ut) 
plus bel usage de son ascendant. 

Roricon , qui était Tame du Concile de ^t^' 
Laon y jouit plusieurs années de la gloire rEv^qii« 
qu'il s'y était acquise. Il ne mourut qu'en ^^"^^^^ 
976. L'Eglise de France perdit en lui un de* 
ses principaux ornemens ; et le Roi, son neveu, 
un de ses plus sages Ministres. Cet illustre 
Laonnois était savant^ guerrier, n^ociateur 
(8); et les affaires publiques ne lui faisaient pas 
négliger le soin de son diocèse. On le regarde, 
avec raison , comme le second fondateur de 
S« Vincent. A des Chanoines , qui y avaient 
été établis en gsô, et qui avaient fui un lieu 
exposé à de continuelles hostilités, il substitua 
des Religieux de S. Benoît , rappellant ainsi 
cette maison à son ét«||||4mitif. Ija prospérité 
de S. Vincent date de ce changement , qui eut 
lieu dans le temps queRoricon exerçait Tofiice 
deChancelier de France. La nouvelle colonie 
était composée d'hommes qui joignaient l'étu- 
de à la prière , et qui se partagèrent eritt^ 
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reDseignement et les exercices pieiix. Dés-^ 
lors Laon , dont Fancienne école subsistait 
toujours avec honneur y en eut une seconde ^ 
qui elle-même a brillé d'un certain éclat. 
977* On ne s'accorda point sur le choix d u nouvel 

Adalbéron __ ^ •» t» • i i r 

lui succè. Eveque j et le Roi usa de la prérogative , en 
^ vertu de laquelle la nomination lui apparte- 
nait j en cas de trouble ou de simonie. Son 
choix tomba sur son Secrétaire, qui s'appellait 
Azelin et se faisait nommer Adalbéron. Ce 
jeune Ecclésiastique cachait^ sous les dehoi*s 
* les plus séduisans , le cœur le plus vicieux. Sa 
figure était avantageuse , ses manières nobles 
et agréables, son élocudon facile et brillante. 
Il cultivait les lettres, s'adonnait à la poësie^ 
et passait pour un des plus beaux esprits de 
son temps. Mais il é^it sans mœurs, sans foi^ 
sans pudeur. Plus jaloux d'intriguer dans 
l'elat ,que de gouverner son Eglise^ et capable 
de mener de front les affaires et les plaisirs , 
il mêlait la galanterie à la politique. La 
couche d'un Roi souillée par des amours 
incestueux , le trône ravi à un autre, par une 
insigne trahison , vojj^ les titres de cet Eveque 
à la célébrité. 

^^»- Lothaire n'avait pas vu , sans humeur, que 

Vingtie- r a ? 

me siège SOU fière eut accepté, dOthon II, le duché 
fes*^^Duc^® la basse Lorraine^ à titre de fief relevant 
deLorrai-du royaumc de Germanie. Son mécontente- 

ment 
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ment ne venait pas de ce que Charles était 
devenu le vassal d'un Souverain étranger; 
noiiil en indiquerons tout à Theure la vérita- 
ble cause. Cependant quelqu'un a hasardé de 
dire, et on a répété, sans «utre examen ^ 
qu'«n reconnaissant la supériorité féodale de 
son bienfaiteur 9 Charles avait commis une 
bassesse qui avait indigné tous les Français. 
Mais 9 de bonne foi, comment put-il désho- 
norer la nation par un hommage^ que lés 
Rois de Bourgognefet de Provence rendaient 
aussi à l'Empereur , sans que Téclat de leur 
couronne en fût terni? Où pouvait-être le 
crime d'un jeune Prince qui , ne possédant 
pas un pouce de terre dans sa patrie, accepte 
ailleurs le don d'une souveraineté? Et pour- 
quoi les Français auraient-ils vu de mauvais 
œil un événement, dont Teffet pouvait être la 
retour à la monarchie d'une belle portidu de 
son ancien territoire? ^ 

Cette pensée si naturelle et si nationaIe<eut 
dû. faire une impression décisive sur l'esprit 
du Roi. Il importait même à la tranquillité 
deson règne, qu'un frère ardent et ambitieux 
fut dédommagé , d'une manière quelconque, 
d'une exhéijération jusqu'alors sans exemple. 
Ces motifs touchèrent moins Lothaire, que 
la dignité de sa couronne, qui lui sembla 
compromise. Lui-même avait des prétention^ • 

H 
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est de Ëiire ensorte qu'elle se détruise de dei 
propres mains. - 

liOthaire était sage , et la France chérissait 
le sang de Charlemagne. Charles n'eut pas de 
peine à leur faire oublier une sailHe passa- 
gère^ OU il avait été Taveugle instrument de 
ses propres ennemis. Dès 984 > la concorde 
régnait entre les deux frères. Le Duc de 
Xiorraine venait à la Cour du Monarque 
français : il y recevait les honneurs dûs à sa 
naissance ; il y jouissait des droits attachés à 
la qualité de Prince du sang.On le voit siéger, 
en Mai 984 , au Parlement qui se tint dans le 
palais de Compiègne, et qui, suivant le récit 
de Gerbert , crut devoir se dissoudre , sur le 
bruit de l'approche de Hugues Capet , à la lêle 
de six cents hommes (9), 
^S6, , Lothaire mourut à Tâge de quarante^cina 
Lothaire. ^^^* li P^ssc pour certain que Je poison abrégea 
, ces jours; et c'est Emme , son épouse , que 
Topinion commune accuse de ce crime. Ou 
suppose qu'elle le commit, afin de se livrer 
sans çbstacle à son penchant pour Adalbéron* 
Quelque hasardée que soit cette imputation , 
elle est une juste peine de Timpudicité la 
plus audacieuse. 

Lothaire fut digne de meilleurs temps : il 

jouissait au dehors d'une telle réputation, que 

• le Pape J ean XJI ^ voi^Jant l'opposer à Othon-. 
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Ie-6rand, lui avait fait déforer la dîgnilé 
impériale par les Romains (lo). Cependant 
les éloges , prodigués à sa mémoire , ne doi- 
vent pas être adoptés sans restriction. Il fut 
brave et fit la guerre avec succès. II avait Fart 
de manier les esprits; et (ce qui est son plus 
beau titre de gloire) , s'il ne put pas toujours 
contenir des vassaux redoutables , il fut du 
moins assez sage, pour épargner aux* peuples 
les calamités de la guerre civile. Mais il fut 
inconstant , peu fidèle à ses engagemens , et 
dénué de cet esprit desuite^ que lui accordent 
mal- à-propos quelques historiens. Il conserva 
Tintégrité de son domaine; il le transmit 
même à soi) fils accru de quelques conquêtes. 
C'est beaucoup sans doute , eu égard aux cir- 
constances difficiles contre lesquelles il eut à 
lutter. C'est trop peu , pour faire croire que , 
si la mort n'avait arrêté le cours de ses projets^ 
il aurait recouvré tout ce qu'avait laissé 
perdre la faiblesse de ses prédécesseurs. Laofi 
dut des regrets particuliers à un Prince ué 
dans ses murs, et qui le fit jouir d'une sécurité^ 
dont les règnes précédens avaient détruit jus- 
qu'à respérance. 

Emme semblait devoir gouvempr sous lô E"»"»« «* 
nom de son fils, qui avait au plus dix-neuisontcife^- 
ans. Aussi fut-elle saluée d'abord en qualité *,^* *^® 

/ Laon. 

de régente. Mais son autorité, imposait peu ; 

H 3 
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et il lui aurait fallu une extrême prudence^ 
pour se soutenir dans une position aussi déli- 
cate. Ce fut justement ce dont elle manqua. 
Affranchie de la surveillance d'un époux , 
elle donna un libre essor à ses complais^ces 
.j)our Adalbéron,' et leurs familiarités scan- 
dalisèrent la Cour et la ville. Le Duc de 
Lorraine 9 qui se trouvait alors à Laon^ eu 
fui indigné^ et le témoigna hautement; et 
Ëmme, qui en conçut de vives inquiétudes; 
résolut d'enlever son lils , et de se retirer avec 
lui à la Cour de Germanie. Le projet de cette 
fuite y qui aurait infailliblement causé de 
grands troubles, transpira avant son exécu- 
tion : Ton découvrit même que FArchevêque 
de Reims Adalbéron, ami intime de celui de 
Laon , devait la seconder. Alors Charles ne 
garda plus aucunes mesures. Louis V, échauffé 
par les discours de sou oncle , chasse avec 
ignominie, et sa mère et TEvêque de Laon. 
11 vole ensuite à , j^eims » bat les troupes de 
Tautre Adalbéron, et s'empare de la ville , 
d'où le séditieux Prélat s'était échappé. Les 
trois fugitifs trouvèrent asyle et protection à 
la Cour d'Othon III , neveu d'Emme. Leur 
rptour dut. être une des principales conditions 
de l'accommodement, que la D Richesse 13éa- 
trix, soeur de Hugues, ménagea entre les 
deux Monarques^ au moment où ils allaient 
se faire la guerre. 
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Louis V ne régna guères qu'une année. Ce 9^- 

• ri* '•»••• • Mort de 

)eune Frmce , qui ne mentait rien moins que Louis v, 
le surnom de fainéant, faisait des préparati^^ 
ppur combattre les Sarrasins d'Espagne, lors-* 
qu'il mourut à Compiègne, le 22 Juin , ouïe 
21 Mai 987. La première de ces deux dates 
est adoptée le plus généralement. Sa mort fut 
l'effet du poison , comme celle de son père : 
c'est du moins ce qu'aucun historien ne révo- 
que en doute. Sur l'unique témçignage d'un 
chroniqueur cont€)|pporain, on impute aussi ^ 
ce J3f fait à sa femme. Ce* serait , dans les 
annales du crime^ une chose bieninouie, que 
le double exemple de la belle-raère et de la 
belle*fiile, assassinant deux Rois leurs-époux^ 
dans le court espace de quelques mois. On se 
fonde, pour inculper Blanche^ sur ce qu'elle 
n'aimait point son mari 9 et qu!elle l'ayait 
mMne abandonné du vivant de Lothairf^ 
Mais si ce^fut le désir de s'associer aux hon- 
neurs du pouvoir suprême qui la rapprocha 
de lui , comment concevoir q;u'elle ait attenté 
à une vie , doiA le terme devait être celui de 
son élévation (1.1)? 

Les droits du sang appejlaient le Duc de Hugues 
Lorraine à la succession de son neveu* Mais j^u pro. 
** déjà Tordre successif avait été méconnu ou ^**r" 

Rou 

interverti plus d'une fois; e||, Iqs exemples 
récens d'Eudes^ de Robert et de R^c||0 avaient 

, . H 4 
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appris à la nation ^ qu'on pouvait prétendre à 
la couronne ^ sans être de la race de Charle- 
imagne. C'était dans sa fiimille même que le 
Duc de France trouvait deux de ces Rois non 
liéréditaires. Avec autant de puissance et 
d'habileté 9 il n'avait pas moins d'ambition 
qu'euixV^t il songeait depuis long-temps à 
s'asseoir y d'une manière durable ^ lui et les 
siens ^ sur le trône que son grand-oncle et son 
grand-père i^'a vaien t pour ainti dire qu'essayé. 

.,. 11 épiait l'occasion favdHftile d'exécuter ce 
grand dessein. L'absence de Charles, aù mo^ 
ment de la mort de Louis V ^ vint la lui 
oflFrir- Aussitôt que le jeune Monarque a 
fermé les yeux, il se rend à Noyon; il s'y fait 
proclamer Roi pap ses parens , sesf amis , ses 
Vassaux; il s'assure «n méme^lemps de toutes 
lÂipIaces dit domaine royal ; et dès le 3 J uiUet, 
ii est sacré dans Reims par rArchevêl|ne 
Adalbéron. e 

. Le Duc de Lorraine put apprendre en 
tiaéme^'temps la vacance et l'occupation du 
tMne, s'il n'y eut que dix jours d'intervalle 
entre Ja mort de son neveu, et le sacre de 

• Hurjçaes CapetMaiss'il était vrai que Louis 
V fût décédé dès le ai Mai, Charles ne pou- 
vait-il pas accourir à temps > pour rompre le^ 
mesures 4e som cotoipéliteur ? Laissons de côté 
cç tort âauteux. Il y en a assez d'autres dont 
il est plus difiOicilé de le laver. 
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Quelqu'avanlage que parussent donner à 
Hugues sa prise de possession , ainsi que 
l'appui du Duc do Bourgogne son frère ^ du 
Duc de Normandie son beau-frère , et d'une 
nombreuse clientèle , la cause de Charles 
n'était nullement désespérée» Elle était em- 
brassée par le Comte de Troyes ^son beau- ' 
père, par celui de Vermandois son cousin^ 
par celui de Blois son neveu , par celui de 
Flandres et par l'Archevêque de Sens, Elle 
avait encore un défenseur, aussi puissant que 
zélé, dans la personne d'un beau-frère de son 
concurrent : c'était Guillaume, Duc d'Aqui- 
taine, dont l'exemple entraîna le Languedoc 
et les pays voiains. Il y avait bien là de quoi 
former une ligue redoutable. Mais il manquait 
un chef, qui sv\t en rassembler sans délai toutes 
les forces, arrêter un plan de campagne, et en 
dt iger lui-môme l'exécution. La subite appa- 
rition de Gtarles pouvait seule échauffer les 
indifférens , rassurer les timides, et attirer 
sous ses drapeaux tous ceux qui, soit par 
amour pour le sang de Charlemagne , soit par 
un sentin^nt secret de jalousie , répugnaient 
à rélé\'ation du Duc de France. Atterré 
peut-être par la nouvelle d'une révolution 
inattendue y le Duc de I^orraiiie se borna. , 
à faire lentement des préparatifs , quand les 
«leilleurs moyens de salut étaient une grande 
audace et une extrême dilii^encé. 



^i 
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plus à craindre; et la vacance du siège de 
Reims lui inspira Tidée de négocier lui-même 
la défection d'Amoul. Celui-ci ne se montra 
pas insensible à l'appât d'un des plus beaux 
bénéfices de France : il promit tout ce qu'on 
voulut ; et la recommandation de Hugues le 
fit élire sur-le-champ. On exigea de lui , par 
écrit, à sa prise de possession ^ un serment 
mêlé d'imprécations horribles, par lequel il 
se dévouait à l'ennemi de sa famille : insufË- 
santé garantie de la fîdéJité d'un transfuge, 
surtout entre gens qui se faisaient un jeu de 
se tromper mutuellement. 

C'était en eiFet pour mieux servir son 
oncle, qu'Arnoul avait paru le traliirl II sa 
proposait de le rendre maître de Reims , 
comme il lui avait déjà procuré Laon. Ce 
projet ne put s'exécuter que dans l'été de 990. 
Un Prêtre de Laon, nommé Adalger , qui 
l'avait suivi à Reims , et qui n'avait pas peu 
contribué au succès de la première entreprise, 
fut l'agent par lequel il fit réussir aussi la 
seconde. Les troupes de Charles, commandées 
par les Comtes de Rethel et de Porcien, furent 
introduites par une porte, dont Adalger avait 
les clefs. Elles se livrèrent à des excès qu'il 
était peut-être difiicile de prévenir, et elles 
emmenèrent Arnoul prisonnier. C'était chose 
convenue, pour donner le change sur la part 

. qui! 
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^u'il avait à cet événement La liberté ne lui 
fut rendue , qu'après qu'il eut prêté un nou- 
veau serment et donné des otages à Charles. 
AvAit que sa captivité cessât, il avait excom- 
munié les brigands qui avaient pillé son Eglise, 
en invitant les Evêques à imiter son exemple. 
Lies plus claitvoyans ne furent pas dupes de 
cette comédie. Un homme qui, sous le voile 
de Tamitié, avait épié les moyens de perdre 
Arnoul, vint accréditer les soupçons, 

Gerbert était alors écolâtre de Reims, 
C'était le personnage le plus instruit de son 
siècle. Il n'y en a même aucun qui ne s'hono- 
rât d'avoir produit l'inventeur de l'horlogerie, 
le savant à qui l'Europe doit l'usage des 
chiffres Arabes. Il était regardé, par ses con- 
temporains , comme Toi'acJe du droit public. 
Tous les Princes le consultaient dans les 
affaires les plus importantes , et empruntaient 
$a plume pour les traiter. Quelqu'étenduque 
fût son mérite , ses prétentions «n'étaient pas 
moins vastes. On verra la fortune , lenla 
d'abord à le servir , l'élever ensuite jusqu'où 
un Français ne pouvait guères alors porter 

ses vues. 

Il s'était dans le principe déclaré chaude- 
ment pour le Duc de Lorraine : il y a une lettie 
de lui, à l'Evéque Adalbéron , dans laquelle il 
déplore, avec amertume, que V héritier du 

\ 
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. royaume en ait été chxissé y et où il idemandtf 
de quel droit on a dépouillé le successeur 
légitime. Il avait ensuite changé de parti ^ 
dans Tespoir que rArchevêché de Reia^ «e 
lui échapperait pas. Trompé dans son attente^ 
il rompit des liaisons , qui , sans le mener à 
son but, faisaient de lui un adversaire de ce 
principe de la légitimité, qu'il avait proclamé 
avec tant de zèle. Il rechercha Tamitié d'Ar- 
noul; et le jeune Prélat crut ne devoir p^^s 

* se refuser aux avances d'un homme dont 
ropinion n'était pas une faible autorité. 
Mais Tambitieux écolâtre savait subordonner 
ses affections aux calculs de sa politique, II 
repassa, sans scrupule, du côté de Hugues, dès 
qu'il crut y appercevoir plus de chances de 
fortune; et ses rehiarques sur les circonstan- 
ces de la surprise de Reims , fuient le prix 
dont il pay% son pardon. Hugues, éclairé 
/ parl« rapport de Gerbert^ somma Arnoul 
de se rendre^^uprès de lui. Celui-ci ne man- 
qua^point de prétextes pogr s'en défendre-; 
et c'en était un plausible que la crainte d© 
compromettre la sûreté de ses otages. Hugues 
furieux sollicita, auprès du Pape, la déposi- 
tion d' Arnoul qu'il n'obtint |)as ; et il ne 
trouv.a point alors, dans le Clergé français , 
plus de complaisance qu'à la Cour de Rome, 

Charles Qu a dit, avcc. r^sou , que ce temps-là 
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élait celui de la perfidie des Evêques. Adal- «»i««ayec 

1 r 11 • . Adalbé- 

beron , dont les trames n avaient encore ron. 
abouti qu'à faire perdre à Hugues une ville 
importante , se mit en tête de réparer sa 
méprise par quelque service signalé. ïl ne se 
proposa rien moins ^ que de gagner la con- 
fiance de Charles , pour le conduire à sa perte» 
L#'entreprise était d'autant plus difficile^ qu'ils 
se haïssaient mortellement, et que la défection 
simulée d'Arnoul élait un avis de se tenir en 
garde contre un pareil stratagème. Il serait 
curieux de savoir quels ressorts fit jouer 
Tastucieux Prélat, pour écarter tous les soup- 
çons et surmonter toutes les répugnances. Mais 
les historiens du moyen âge étaient loin de 
sentir l'intérêt de ces détails, qui aident à 
développer les replis et à signaler les faiblesses 
du cœur humain. On sait seulement qu'Adal- 
béron sut si bien s'insinuer dans l'esprit de 
Charles, qu'il devint son principal Ministre; . 
étrange événement, dans lequel on ne^it 
ce qui doit surprendre le plus, de re:îfttrême 
adresse de TEvêque^ ou de l'inexcusable im- 
prudence du Prince. 

Cette faute , la plus grave que Charles put 
commettre 3 sert à en expliquer une autre, 
que tous les historiens lui reprochent juste- • 
ment. Comment se fit-il q ue toute l'année ggo 
5'écoula dans une inaction complète de sa 

I a 
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pari? Car la surprise tie Reims ^ quelb que 
soit son importance^ ne fut que rafiairedfoQ 
moment; et il n'eut pas même à y a^a 
personne. Cependant Inoccupation ■ de deu 
villes était loin de lui assurer la libre jom* 
sanco du trône ; et de premiers succJènO 
pouvaient devenir décisifs, que par unegrandû 
promptitude à profiter de rélonnemeut où3s 
avaient dû jeLter son adversaire. Qui donc pat 
le retenir dans un malheureux engourdiasiH 
ment? Il n'en faut pas douter; ce furentles 
pernicieux conseils d'Adalbéron. Une fi»i 
maître de l'esprit de ce Prince trop crédule i 
que ne put-il pas lui faire accroire ? El 
quelle autorité une double expérience nb 
prêtait-elle pas à ses paroles, s'il en ti^eprit de lui 
persuader que les machinations d'^un Prêtre 
le seconderaient plus sûrement , que le sort dej 
armes ? 
99ï« Hugues^ qui cependant avait fait de secrets 
cinqufèr préparatifs, pour s'approcher du lieu où se 
me siège tramait la ruine de son compétiteur ^ n'atten- 
de tlon ^^^ P^ ^* ^^* ^® l'hiver , pour se mettre en 
Catastro- uiarche. Il feignit d'abord d'en vouloir à 
pbe de Reims; puis tournant toul-u-coup du côté de 

Charles. -1 j- T 1 » 1 

ijaon, li dispersa divers delachcmens, que 
Charles avait postés dans les villages voisins. 
Il investit ensuite la ville, dont il poussa le 
âiége avec vigueur , essa^^ant de réparer le 
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«bmble affront qu'il avait reçu devant ses 

JKiurs^et voulant, d'ailleurs, attirer au dehors 

Cloute l'attention dé l'ennemi. Ses armes - ne 

liai acquirent pas plus d'honneur cette fois , 

^ue les précédentes : au bout de deux mois 

il n'avait encore essuyé que des revers. Char- 

Jçs^ toujours intrépide , toujours infatigable^ 

^fepoussaittous les assauts, çt, par de fréquentes 

Horties , portait la terreur parmi les assiégeans. 

Mai$ tandis que les efforts de Hugues réus- 

Àssaient si mal^ les menées d'Adalbéron le 

iervaient beaucoup mieux. Un portier^ g^gné 

.par le Prélat^ avait promis d'ouvrir, à un 

"»ignalcoavenu , une porte voisine de l'évêché, 

La nuit du jeudi saint, 2 Avril 991, Hugues 

et les aiens entrèrent par-là dans la ville. 

Charles et son épouse , brusquement réveillés 

par un grand bruit, se trouvèrent au pouvoir . 

de leur ennemi. Us furent conduits à Orléans, 

et confinés dans une prison (12). 

Ainsi finit à Laon , dans la personne d'un 
Prince né à Laon, et par la trahison d'un^ 
Ëvéque de Laon, la domination de la race 
Carlovingienne : catastrophe fameuse , dont 
les circonstances devaient être exposées avec 
4M)in , dans l'histoire de la ville qui en a été le 
théâtre, et à laquelle appartenaient trois des 
. principaux acteurs.ElIe a fait dire à Boulain- 
vilUers , que « la manière dont Hugues 

13 
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« consomma son ouvrage , fut unclief* 
a d œuvre cl adresse et de subtilité^ plutôtqùe 
« de courage et de magnanimité »• II aurut' 
pu en tirer cette conclusion plus génénle, 
que, dans les grandes entreprises, Thabileté 
finît ordinairement par triompher delà valeur. ] 
Au reste, quelque cauteleux que futHugUQS 
Capet, ce qui luiarriva à lui-même, solUcilB' 
rindulgence pour la crédulité de son rival. Si 
Charles eut le grand tort de croire à la fran-' 
chise d'un ennemi réconcilié et à la fidélité 
d'un transfuge, Hugues était aussi tombédaco 
la même faute. Mais elle ne lui avait coàlà 
qu'une ville, et l'infortuné Charles en fiit 
puni par la perte d'un royaume. 

Ne soyons pas injustes envers le malheur : 
Charles fut imprudent ,• il ne sut pas profiter 
de ses succès; il avait mis aussi trop de lenteur 
à venir disputer son héritage ; mais il ne sue» 
comba point sans gloire. C'est un assez beau 
spectacle , que celui d'un simple Duc de 
Lorraine, qui, réduit à ses propres forces, 
n'en entreprend pas moins la conquête du 
royaume de France; qui, ayant entête un 
homme puissant par lui-même et redoutable 
par ses alliances , triomphe de lui dans toutes 
les occasions; qui se maintient, pendant trois 
années, contre un adversaire habile et actif, 
d<]int chaque défaite semblait multiplier ks 
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Tessourcés ; qui enfin , à force de courage et dô 
persévérance, aurait pu s'affermir sur le trône 
4e ses pères, sans la noire perfidie dont il fut 
la viîctime. D'autres qualités d'ailleurs, que 
o^eadu guerrier , recommandent Charles à 
' Intime de là postérité. Il avait de* 'mœurs 
pures ^ un caractère franc et généreux, un 
cœur sensible et reconnaissant. Quand de 
funestes conseils eurent égaré son inexpé- 
rience, non-seuleriouent il reconnut et répara 
son^rreur, mais il eut même assez de gran- 
deur d'ame, pour en publier l'aveu. Enfin la 
sagesse avec laquelle , au rapport d'un con- 
temporain , il gouverna son duché, paraissait 
promettre aux Français un Prince digne de 
tenir les rênes de TEtat. 

On n'est d'accord , ni sur le temps^ ni suf le ^^^ f^ 
lieu de sa mort. Suivant la plupart des histo- ^^ ^^^ar* 
riens Français^ il a fini ses jours dans sa prison^ les. 
peu de temps après sa chute. Mais les histo- 
riens Lorrains soutiennent qu'il s'échappa 
d'Orléans, et qu'il vécut jusqu'au commen- 
cement du onzième siècle (i3). Sa femme était 
fille de cette veuve deCharles-le-Simple, dont 
nous avons raconté l'enlèvement. 11 en eut 
♦rois fils, Othon^ Louis et Charles. Othon , 
qui ne partagea point sa captivilé , lui succéda 
dans le duché de Lorraine , et mottrut , sans 
postérité, en ioo5. Louis et Charles, qui étaient 

I 4 
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jumeaux , et^quW croît nés dans la p^rison 
d^Orléaus, trouvèretit un asyle chez le Duc 
(ri^quitaiue , après la mort du Comte de 
îTroyes , leur aïeul. Mais le Roi Robert, ayant 
gnguô res{3rit du Duc , dans une conférence 
qui se tint en loio, les deux jeunes Princes 
n'eurent plus d^aulre ressource, que la protec- 
tion de l'empereur, chez qui ils se réfugièrent. 
Un fait aussi étonnant quïuexplicable , c'est 
. que , ni Tun , ni 1 auUe , xje succéda à Othon, 
même dans les aïeux , qui furent recueillis 
par Gerberge et Hermangarde leurs sœms 
(14). Ce qui est resté de plus curieux à ce 
$ujet, ce sont deux chartes des années 1008 
et 1009* Ces deux actes , passés dans le Limou- 
sin qui appartenait au Duc d^Aquitaine , sont 
datés du r^nc de Robert et de Louis et 
CJiarles. Ainsi , par une alliance bizarre ^ le 
possesseur du trône et les enfans du Prince 
détrôné, étaient également reconnus dans les 
états de GuilIaume-le-Grand. Par-là ^ sans 
doute , il croyait satisfaire à-la-fois aux devoirs 
de la justice et aux conseils de la politique. 

Amoui Arnoul était à Laon, lorsque Hugues s'en 

ctdéposé. ^^'^^it maître. Il fut ari-êté avec son oncle et* 

renfermé dan^ Ja même prison. Quelques 

mois apnSi , des Evéques s'assemblèrent dans 

TAbbaye de S. Basle, pour le juger. L'instruc- 
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tîon ne fut pas plus longue, que la délibération 
ne fut libre. Arnoul se plaignit d'être dé- 
pouillé, avant d'avoir été condamné, demanda 
le renvoi de la cause au Pape, et nia la 
trahison dont on l'accusait. Mais que pouvait 
celledéfense^ contre l'ascendant du Monarque 
qui avait résolu sa perte? Arnoul , menacé de 
la mort, et craignant de perdre au moins les 
yeux, fit, si l'on en croit l'historien très- 
suspect du Concile, l'aveu qu'on eV^igeait de 
lui ,.pour suppléer à Tinsufifisance des preuves. 
Sans doute, il n'était rien moins qu'exempt de 
crime; et c'en était un bien grave, surtout de 
la part d^un Evêque , que la violation de la 
foi jurée. Mais un aveu forcé pouvait-il légi- 
timer sa condamnation? Les motifs du crime 
n'en atténuaient-ils pas la gravité? De quel 
ftxmt , d'ailleurs, le traître Adalbéron siégeait- 
il parmi les juges, et le délateur Gerbert 
tenait-il la plume , dans un procès , où la 
sentence portée contre l'accusé était la con- 
damnation de leur propre conduite? Touchés 
de ces considérations, les Evêques allaient 
cédera la pitié, quand Hugues parut et fit 
prévaloir la rigueur. L'assemblée prononça , 
en gémissant j la dégradation du jeune Prélat ^ 
qui intéressait par des qualités aimables, et 
en qui , dans la vérité , l'on ne punissait qu'un 
juste attachement à sa famille. Le généreux 
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Archevêque de Sens osa seul braver le res-^ 
sentitnent de Hugues, en opinant en faveur 
d'Arnoul. Gerbert, qui lui prête un langage 
contraire , est démenti par tous les con- 
temporains. Arnoul , après, avoir subi son 
jugement, fut replongé dans sa prison , et 
Gerbert obtint une dépouille , qu'il avait 
achetée dWance, au prix de son honneur» 
Il n'en jouit pas paisiblement. Le Pape y dès 
qu'il fut ihstruit de ce qui s'était fait dans 
rassemblée de S. Basle , suspendit tous ceux 
qui y avaient pris part« Les Rémois , à qui 
Arnoul était cher, se soulevèrent contre son 
successeur; et un Concile, tenu à Reims, en 
995, sous la présidence d'un Légat ^ annuUa 
la nomination de Gerbert , et la déposition 
d'ArnouL Mais celui-ci ne recouvrasa liberté, 
qu'après la mort de Hugues. Robert consentit 
à la lui rendre , dans la vue d'obtenir plus 
facilement, delà Cour de Rome^ la confir- 
mation de son mariage ; et Gerbert , devenu 
Pape en 999, sous le nom de Sylvestre XI, 
Gerbert, qui ne pouvait plus avoir alors que 
l'ambition d'illustrer son pontificat par la 
noblesse de sa conduite , s'empressa de pro- 
noncer le rétablissement de celui sur les ruines 
duquel il s'était élevé. Arnoul vécut jusqu'en 
jogS. L'exercice des vertus paisibles deTépis* 
copat le consola de la chute de sa famille, et lui 
fit oublier ses propres malheurs. 
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DU LIVRE SECOND, 



( I ) La cession de la Nemtrie aux Normands est de 
911 y et Haganon ne parvint au ministère qu'en 91 3, 
Quant à la Lorraine , il est faux que Charles Tait cédée à 
Henri l'Oiseleur par le traité de 921. Henri s'en empara, 
pendant les trouMes qui suivirent la captivité de Charles 
et la retraite de son Ministre. 

Ce Prince, n'étant encore que Duc de Saxe, vint en 
France demander des secours , contre le Roi de Germanie 
parent et allié de Charles-Ie-Simple. On rapporte que 
n'ayant pu les obtenir , il dit en partant : ou Haganon sera 
hUntôt Roi avec Charles ; ou Charles sera bientôt simple gentil* 
homme comme Haganon. Ce mot , cité comme une preuve 
de l'orgueil d'Haganon , ne prouve que le dépit de celui à 
qui il est échappé. 

Haganon a pu , sans cupidité, recevoir le don d'une 
Abbaye y cette récompense n'était pas au-dessus de ses 
services ; et elle était autorisée par l'usage de ces temps- 
là. Si on l'appella le Marquis Abbé , on appella aussi Hugues 
y Abbé ^ le Duc de France. Un même surnom n'est pas plus 
^ne injure pour l'un que pour l'autre. 

Quelqu'un a révoqué en doute que l'Evêque de Char- 
tres, appelle en latin Hagamis, soit le même que le 
Ministre de Cl?arles-le-Simple. Mais la ressemblance , ou 
plutôt l'identité des noms , le temps où Haganus siégeait 
à Chartres , les biens dont il y disposa en faveur de l'Eglise, 
le mariage qu'il avait contracté et dont il avait eu un fils 
avant son ordination , le titre de Comte donné à lui seul 
p^rmi les Evêques de cette ville „ les raisons qui devaient 
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porter le Ministre de Chari es à se dérober i h hine éH 
iisiirp.i:eiirs , le silence que Thistoire garde à son sujet 
depuis riisiir|>atic)n , toutcoBcourt à appuyer le semnment 
du doccc Mab'illon, et nous autorise à radopter, 

(2) Un éloge métrique de Laon , tîré d*un manuscrit 
de la Reine Christine de Suède, et qui paraît avoir été 
composé peu après le rcgne de Charles-le^Simple, mérite 
dj trouver place ici. C était ^ à ce qu*il parait, uneins^ 
crîption destinée pour FAutel de TEglise cathédrale. 
Mactx>bîus fTc^toTy Bihrax , ma mania jtcit. 
Brdchia sunt quia bina tihl, ns nomma ftch. 
QuoJ tt Laudanum dici voburt sequenus , 
Hoc quoqut rts hahuît, quia mons haufabîUi tsHU 
Casaris illt liber qui narrât gallica bella, 
Cœsarîs ipsius mtmorat quia viceris arma. 
Hàc igimr causa y conjurans Gallia tota 
Improvisa tuos circumdcdit undiqut muros, 
Sed tibl sic clauses succurrunt Casajis aUt ; 
Et dant tergafuga qi^ tt cînxtrt cattrvm. 
Attila rcx savis qui servis prafuit Hunîs^ 
Urbibus eversis habuit quas Gallicus orbis , 
Laudunum solam sibi comptrît esse rebellem ^ 
Indigence gentl quce confugîumfugierui , 
Vicinos et se rabido défendit ab hoste. 
Hinc et Normannos post multos pertulit annos ; 
Nec tamen hîs cessît , quoniam confusa recessii 
Gens inimica dei voto frustrata trophtel* 
Normannos istos de Danis novimusortos , 
Qiios Deus in Franco s iratusfecit acerbos, 
lUorum terram dans illis depopulandam ^ 
Tempore qui Calvi Carolitrans aquora vecd, 
Gallica regtia sibi conquirunt lege tributu 
Discalius parus danos conduxit ad istas , 
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Oamandum dïct qutm postera mabih nùas. 

Nunc à Normannis retinens Normannta nomen, 

Hac tadem dut consuevtt Ntustrîa pridcnu 

Normannis illam Carolus conctssit babendam , 

Et jam perpétua ctssît quasi jure tenendam, 
Corpora sunt illd sanctorum rrmlta suh arâ 
Landunum trahilata ^forent ne tradita prizda. , 
{Quorum pars illic digno rtqtikscit konon, 

^ 3 ) Le Comte exerçait , au nom du Roi , la puissance 
civile et militaire dans la province soumise à son autorité. 
n ne fut long-temps ^ ainsi que le Duc auquel il était 
quelquefois subordonné , qu'un simple Officier amovible 
à la volonté du Prince. Sous la seconde race, les Ducs 
et les Comtes parvinrent presque partout à s'ériger ea 
Seigneurs de leur territoire ; c'est-à-dire , qu'ils y usurpé* 
rent à peu près tous les droits qui appartenaient à lai 
couronne, pour les posséder héréditairement , à lacfaarge 
seulement de reconnaître le Roi pour leur supérieur , de 
le seconder dans l'administration de la justice , et de le 
servir à la guerre. Quand le comté de Laon vaqua sous 
Louis d'Outremer, lui et ses successeurs cessèrent» selon 
toutes les apparences, de le conférer, même à titre d'office, 
sous prétexte que leur présence rendait inutile la déléga- 
tion de leur pouvoir. C'est ce qui fit que Laon n'a jamais 
été détaché du domaine royal : car, il faut compter pour 
rien les trois démembremens-de 928', 938 et 946 , qui 
n'étaient que des transactions diplomatiques entre des 
puissances belligérantes , et qui n'ont produit qu'une 
suspension momentanée des droits de la couronne. 

Il y a peu de Comtes de Laon dont les noms se soient 
sauvés de l'oubli. Emile , père de S. Rémi, l'était , dit on, 
dans le cinquième siècle ; mais il ne paraît ps que les 
provinces romaines fussent administrées, dans ce temps-là. 
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pr des Comtes^ Après Enile, il faut franchir Tes^ce dé 
deux cents ans , avant de rencontrer , en 650, Berdiairey 
à qui Thistoire donne le titre de Duc, a'msi qu*à Fulcoalit^ 
en 661 y et à Gotsuin, en 688. Entre les Ducs FulcodUL. 
et Gotsuin doit être placé un Comte fiertuin , à qui 
Childéric II adressa , en 662 , la donation qu'il fil y à S. 
Amand , du lieu de Barizis-en-Laonnois.la chargedonnée» 
à ce Comte et à son Vicaire » de Ëiire exécuter cette 
donation , ne permet pas de douter qu'il avait le comman- 
dement en chef du pays; et il s'ensuit delà » que le Com- 
mandant du Laonnois avait alors, tantôt le titre de Du(^ , 
et tantôt celui de Comte. Ce dernier titre est cehii avec 
lequel paraissent , vers 754 , ce Caribert , dont la fille, 
épouse de Pépin-le-Bref » donna le jour à Charlèmag;ne; 
vers 763, un Froidmont, fameux dans les annales deMett 
par sa querelle avec le Comte Gùérin ; vers 840 , un 
Adalgaire qui commandait dans Laon , vraisemblablement 
en qualité de Comte; vers 868>'un Adelelme, à qui 
succéda son fils Valgaire , décapité en 892 ; enfin , sous 
les règnes de Charles-le-Simple et de Louis d'Outremer, 
les deux Rotgaire^ père et fils , derniers possesseurs dé 
cette importante dignité. Il paraît que , sous la première 
race , les Comtes de Vermandois étaient subordonnés aux 
Ducs de Laon. On a droic de le présumer ainsi , dit 
Fauteur des Mémoires sur le Vermandois , quand on voit 
le Duc Berchaire s'appuyer principalement sur son titre , 
pour prétendre quil avait droit d'emporter, de Péronne à 
Laon , le corps de S. Fursy. 

(4) On) voit encore les vestiges 4es deux portes du 
château de Gaillot. L'une donnait vis-à-vis la fontaine de' 
ce nom , l'autre vis-à-vis la fontaine de la Pissotte. L'Eleu 
prétend que ce fort s'étendait jusqu'à la tour de S. Rerni* 
Il se fonde sur ce que la porte S. Martin et une tour 
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"voisine ont porté le nom d'Herbert. Mais il n'est guères 
vraisemblable qu'on ait donné tant d'étendue à un simple 
fort. Il est plus naturel de penser que la porte et la tour, 
dont il s'agit , étaient destinées à fortifier l'endroit par où 
Fennemi aurait pu couper la communication entre la 
citadelle et la cité. 

Quand on arrive de ce côté là, les regards tombent avec 
surprise sur une tour penchée, qui est celle de Dame Eve. 
Cette tour , dont l'inclinaison est d'environ dix dégrés, à 
partir de la verticale, et qui est terrasséedans toute sa hau- 
teur, forme la pointe de l'angle d'une espèce de bastion ; et 
comme elle a conservé , dans son ensemble , toute sa 
liaison primitive , les avis se partagent sur ce qui a pu la 
feire pencher ainsi. Suivant les uns, il n'en faut chercher 
d*autre cause que le caprice de l'architecte qui a voulu 
feire un tour de force. D'autres soutiennent que c'est un 
effet combiné de la poussée des terres du rempart , et de 
k qualité du sol sur lequel la tour est bâtie. Nous laisse* 
rons aux gens de l'art le soin de décider cette question sur 
hquelle on ne manque pas de raisons plausibles de part 
et d'autre. D est assez étonnant qu'aucun de ceux , qui 
ont laissé des mémoires sur Laon , ne se soit occupé de 
ce monument , dont les fameuses tours de Pise et de 
Bologne diffèrent, en ce quelles sont isolées; monument, 
d'autant plus curieux , qu'il est unique en France. 

( 5 ) Guillaume de Nangis , mortiHi commencement 
du quatorzième siècle , est le premier chroniqueur qui 
ait parlé du supplice d'Herbert. On en raconte les circons- 
tances de deux manières; ce qui est une preuve de plus 
de sa fausseté. 

La colline , désignée comme le lieu de l'exécudon , 
n'est point connue sous le nom de Mont- Herbert. Elle a 
l^orté de tout temps et porte encore aujourd'hui celui 
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de Mant-Femùt : c'est ainâ quelle est nommée daiis de^ 
Chartes de 1285 et de 1377. 

Il est vrai que deux épitaphes , gravées sur le tombeau 
de Louis d'Outremer^ disent qu'Herbert a été pendu. 
Mais il est reconnu que ces épitaphes ont été composées 
dans des temps modernes. 

L'auteur des Mémoires sur le Vermandois prétend 
qu'Herbert était figuré sur sa tombe avec une corde au 
cou. Cette effigie n'eidstait plus du temps de cet écrivcdn ; 
et ceux , qui Tont vue , attestent qu'elle représentait 
Herbert vêtu d'une longue robe , avec un chaperon sur 
l'épaule , et une couronne sur la tête. 

(6) C'est sans fondement que Voltaire trouve , dans 
le discours de Louis d'Outremer , une preuve de Vusago, 
qui s'établUsaity selon lui, de donner Us couronnes, non par 
k droit du sang, mais par les suffrages des Seigneurs, U a été. 
trompé par la manière dont Flcury traduit le mot vous ^ 
qui signifie vœux et non pas suffrages, U supprime , 
d'ailleurs , pour mieux colorer son induction , la 
première phrase du discours , où Louis dit formellement 
qu'il a été appelle pour se mettre en possession du trône^ 
comme étant son héritage paurruL 

(7) Flodoard , contemporain de Louis d'Outremer , 
nous apprend que la grosse tour a été bâtie par ce Prince: 
il est vraisemblable que ce fut dans les deux premières 
années de son règne, et qu'elle fut destinée à fortifier la 
ville du côté de la citadelle , qui appartenait alors au 
Comte de Vermandois. Philippe Auguste qui la fit réparer 
en 1207, l'entoura de fossés , de parapets et de tourelles. 
On pcétend qu'un incendie l'ayant consumée en 1358, 
(ce qui supposerait qu elle n'était que de bois) elle a été 
reconstriiite dans l'état où elle était au commencement 

de 
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de la révolution , à cela près , néanmoins , qu*elie était 
surmontée d'une flèche , qui se remarque encore dans 
une vue de Laon , dessinée sous le règne de Louis XIIL 
On entreprit, en 1794^ de la détruire; mais quand le 
couronnement a été démoli , les moyens ont manqué 
pour continuer Touvrage. Cet antique monument était un 
des principaux chefs-lieux de la mouvance royale. Le 
duché-pairie de Laon , les comtés de Soissons , de Marie, 
de Roucy , et les plus grands Aefs du Vermandois , rele* 
vaient du Roi à cause dt sa grosse tour de Laon. Lorsque, dans 
les derniers temps , la dénomination de comté deVermanf 
dois fut donnée à une partie de Tapanage d*Orléans , la 
gros se tour de Laon en fut déclarée le chef-lieu, ainsi qu'on 
peut le voirdans les Lettres-patentes de 1762 et 1766. Le 
, •gouverneur du palais , auquel elle était contigue|y se 
qualifiait Garde et Chdulaîn de la tour de Laon» Elle servait 
de prison , lorsque le palais était le lieu où siégeaient les 

tribimaux. 

' ■ • » 

( 8 ) En 958 , Roricon vole à la tète de ses 
vassaux, pour recouvrer La Fère que Thibaut le Tricheur 
venait de surprendre : voilà le guerrier. En 965 , il prér 
pare , en Flandres , les conquêtes de Lothaire , par 
l'adresse avec laquelle il y ménage les esprits : voilà le 
négociateur. Quant au savant, il est loué par tous les 
auteurs contemporains. C'est à ce titre que Flodoard lui 
a dédié son histoire de l'Eglise de Reims. Car le Prélat ^ 
désigné seulement par la lettre initiale de son nom , à 
qui cette dédicace est faite, est Roricon et non pas Raoul^ 
puisque l'ouvrage comprend Tannée où Raoul est mort. 
Il est prouvé , par un titre de l'Abbaye de Savigny , de 
961 , que Roricon était Chancelier de France , dans le 
temps auquel on rapporte le Concile de Laon ; ce qui joint 
à la circonstance du lieu oà se tint cette assemblée , ne 

K 



146 HOTES 

permet pas dedouter qu'il n'y ait eu la principale influence^ 
Quoiqu'aucuii auteur n'indique le lieu de la naissance de 
Roricon, nous avons cru pouvoir présumer que c'étsdt 
Laon, I.** parce que Chaï-les le-Simple , son père, y 
résidait; 2.® parce que lui-même y fut élevé; 3.® parce 
qu'il était Chanoine de Jjàon , lorsqu'il fut promu à 
répiscopat. 

Roricon y dans la Charte par laquelle il donne S. Vin- 
cent aux Bénédictins , déclare qu'il l'a fait de l'avis et du 
consentement d'une assemblée générale. Dans une autre Charte 
4e 968 , qui contient Tunion de l'Abbaye de S. Hilaire 
à celle de S. Vincent, il répète que la résolution a été 
prise dans le commun conseil des fidèles Clercs et Laïcs que la 
chose regardait. Sll Êillait le consentement du peuple, 
pour disposer d'une propriété publique ,' le peuple avait, 
donc droit alors de délibérer en corps sur les intérêts de 
la x:ité ; et la prérogative municipale , dont nous avons 
vu la ville en possession, du temps de Charles-le-Chauve , 
n'avait pas encore été anéantie. On peut présumer que la 
présence des Rois avait contribué à la maintenir ; et que 
ce fut au commencement de la troisième race> que la 
liberté du peuple, privée de cet appui, succomba sous 
les entreprises du Clergé et des Nobles. 

(9) Voltaire , qui rapporte un passage de cette lettre 
de Gerbert , s'est imaginé qu elle avait été écrite après 
la mort de Louis V et au moment de la vacance du trône^ 
Sa méprise est évidente , et le texte même de la lettre 
devait l'en' avertir. D y est parlé , dès le début , des 
dispositions actuelles du Roi. Louis V vivait donc encore, 
lorsqu'elle fut écrite. A qui, d'ailleurs, est- elle adressée? 
A l'Evêque de Metz Diédéric , qui mourut deux ans avant 
Lothaire. Ainsi Boulainvilliers n'est pas lui-même exempt 
d'erreur, lorsqu'en ayouam que la lettre a précédé la 
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mort de Louis V, il veut qu'elle soit de Tannée même où 
ce jeune Roi mourut. Les plus habiles critiques la datent 
de 984. 

(10) H y a des monnaies , non-seulement de Charle- 
magne et de Louis-le-Débonnaire , mais aussi dt Lothain 
et d'autres Monarques français , qui ont été frappées à 
Rome. Elles font la matière d'une dissertation que Leblanc 
a publiée en 1689; et elles lui servent à prouver que ces 
Princes ont exercé , dans Rome, les droits de souve- 
raineté. 

(t i) n serait inudle de relever finvraïsemblance de 
l'accusation portée contre la Reine Blanche , si ce qu'on 
lit dans un ouvrage fort répandu était exact. La Biogra- 
phie Universelle (Louis V) dit qu'on ne la trouve que dans 
le Président Hénaut et dans d'autres historiens modernes. 
Mais avant Hénaut , elle avait été adoptée par des histo- 
riens d'un grand poids, tels que Mézerai et Daniel ; et ils 
l'avaient puisée dans ^émar de Chabanais , qui vivait en 
1030. La chronique de ce Moine n'est pas le seul ancien 
monument, où le prétendu crime de Blanche soit donné 
comme un fait certain.^ Gervais de Tilburi, Maréchal du 
royaume d'Arles, le lui impute aussi, dans ses Otia Impcrla' ' 
lia y qu'il dédiait à l'Empereur O thon IV, vers l'an 1210. Il " 
va même jusqu'à dire qu'elle le commît àl'instigarion de 
Hugues Capet , qui lui avait promis de l'épouser. 

( 12 ) L^Evéque Adalbéron avait fait sculpter , sur la 
façade de son palais , deux figures destinées à perpétuer . 
la mémoire de la surprise de Laon par Hugues Capet. 
L'une , qui était celle d'un homme donnant du cor , rap- ' 
pellait que le son de cet instrument était le signal auquel 
Hugues avait été introduit dans la ville. L autre , sous les 
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traits d'un savetier, représentait celui qui avait ouvert la 
porte. Toutes deux ont disparu sous Tépiscopat du Cardi- 
nal De Rochechouart , sans que les amis des arts en aient 
regretté la perte. 

C'était un usage antique que le son d'une cloche 
annonçât le retour de TEvéque de Laon , lorsqu'il s'était 
absenté de sa ville épiscopale. Si l'on en croit une tradition, 
c'est à la perfidie d'Adalbéron que cette coutume devait 
son origine. Les Laonnois conçurent , dit-on , une telle 
défiance de lui et de ses successeurs , qu'ils voulurent être 
avertis par ce signal, quand l'Evéque mettrait le pied 
dans Tenceinte de leurs murs. On ajoute qu'un portitsr de 
l'évéché ayant négligé de donner avis au sonneur de 
l'arrivée de son maître , fut enfermé nu dans un tonneau 
hérissé de doux, et précipité au bas de la montagne. £t 
comme, dans de semblables récits, l'exagération va tou- 
jours croissant , le peuple avait fini par croire que ce qui 
est raconté d'un Portier était arrivé à un Evêque. Une 
réflexion suffit pour feire voir que l'usage dont il s'agit ^ 
n'a point l'origine que la tradition lui suppose : les Evéques 
grandement intéressés à ce qu'il ne s'établit pas , et assez 
puissans, par eux-mêmes, pour l'empêcher, n'en auraient- 
ils point en tous cas trouvé les moyens dans l'autorité 
royale , qui , à cet égard , devait faire cause commune 
avec eux ? D'autres assignent, pour cause de la sonnerie, 
la trahison de Robert Lecoq ; ce qui expliquerait , d'une 
manière moins déraisonnable , une commémoration inju- 
rieuse pour les Evêques. Mais ne serait-il pas plus naturel 
de croire que c'était par honneur qu'on annonçait ainsi 
leur arrivée ? D est constant que la sonnerie était payée 
par eux ; et il y a peu d'apparence que les frais d'une 
précaution insultante eussent été mis à leur charge. La 
mèmQ coutume avait lieu dans d'autres villes, telles que 
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Sens et Clermont , oii elle a toujours été interprétée 
dans un sens honorable pour les Evéques. 

(13) Quelques historiens disent que Charles mourut 
en 991. La Êiusseté de cette date est prouvée par deux 
Chartes de 992 , qui constatent qu'il vivait encore. Un 
monument découvert à Maëstricht , en 1666 , appuie 
Topinion de ceux qui veulent que Charles se soit échappé 
de sa prison , et ait fini paisiblement ses jours dans ses 
états. On a trouvé , dans le caveau d'une Eglise', luie 
épitaphe gravée sur ime plaque de plomb , dont voici les 
termes : CaroU Condds gerurosa sdrpis , fiUi Lothvici , fratris 
Lothani Francorum Rcgis anno Domini M. I, Papebrock , 
qui a vu cette inscription , en conclut que Charles fut 
enterré à Maëstricht , et qu'il avait renoncé au titre de 
Roi , sans quoi , dit-il , une inscription placée en son 
honneur , dans un lieu qui n'était pas soumis à la France, 
n'aurait pas donné à ce Prince le simple titre de Comte.* 
Il présume que Charles fit le sacrifice de ses droits à la 
sûreté de ses deux fils restés au pouvoir du vainqueur. 
Si le savant Jésiûte avait su que le titre de Roi avait été 
donné aux enfans de Charles , pendant plusieurs années 
après la mort de ce Prince , il aurait rejette toute idée 
d'une renonciation à la couronne fie la part de celui-ci. 
Qui est-ce qui se serait avisé de feire revivre, en feveur 
des fils , un droit que le père aurait abdiqué ? 

(14) On a long-temps prétendu que Louis , l'un des 
deux fils de Charles , avait été la tige des anciens Land- 
graves de Thuringe. Mais il a été démontré, en 1781, 
par un académicien de Manheim , que Louis-le-Barbu , 
de qui descendaient ces Landgraves , était fils , non de 
Charles de France , mms d'un Conrad , frère d'Herman 
II , Duc de Souabe. 
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(15) n y eut des Seigneurs qui gardèrent une neu- 
tralité cauteleuse entre les deux compétiteurs , pour ne 
reconnaître que celui en faveur de qui la fortune se 
déclarerait. Il paraît que le Comte de Rouergue fut de 
ce nombre. Deux Chartes des 21 et 22 Mai 988 , con- 
cernant TEglise de Vabres , sont datées , Dieu régnant a 
dans l'attente d'un Rou 
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iN cessant d'être la résidence des Rois , ^ 99^- 

' Robert 

liaon perdit une prééminence dont ses habi- est cou- 
tans étaient jaloux à Texcès. Cependant ',°!^^^®* 
Hugues Capet et ses premiers successeurs ne 

m 

lui ôtèrent pas expressément le titre et les 
droits de capitale du royaume* Ils laissèrent 
au temps le soin -de Ten dépouiller. Nous 
verrons qu'au commencement du douzième 
siècle on les lui reconnaissait encore; et c'est 
peut-être parce que Robert voulait paraître 
Jes lui confirmer , qu'après la mort de son 
père 9 il se fit couronner dans ses murs.Ives 
de Chartres cite ce couronnement et celui de 
Louis d'Outremer, pouf combattre la pré- 
tention de l'Archevêque de Reims, qui> 
sous IiOuis*le-Gros , réclamait le droit de 
sacrer les Rois , comme une prérogative atta- 
chée à son siège depuis Clovis. 

Hugues récompensa magnifiquement» le ^^^^ 
traître qui Tavait délivré de son rival Sui- d'Adaibè- 
vant une opinion fort accréditée , l'érection 
de la pairie de Laon est une des grâces qu'il 
lui accorda : c'est une erreur. La pairie était 
alors une prérogative commune à tous les 
hauts Barons, c'est-à-dire, à tous les vassaux 
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immédiats de la couronne, du nombre des- 
quels était TEvcque de Laon (i). Tant que 
Hugues vécut , la fidélité d'Adalbéron ne se 
démentit point. Il n'en fut pas de même sous 
le règne de Robert. A la suite d'une brouil- 
ïerie , dont on ignore le sujet ^ le séditieux 
Eveique prit les armes contre le Roi , et se 
rendit maître de sa ville épiscopale. Cette 
révolte pou vait êtrecVun dangereux exemple, 
dans un temps où la nouvelle dynastie n'était 
pas reconnue partout ; et la prudence voulait 
qu^elle fût étouffée, sur-le-champ, par un 
coup de vigueur. Robert essaya d'abord des 
moyens dont sa douceur s'accommodait 
mieux* Adalbéron, accusé dans un Synode 
tenu àCompiègne, se reconnut coupable, 
implora la clémence du Roi , promit de lui 
lendre Laon , et donna des otages pour sûreté 
de sa parole. Ce repentir^ dont on ne soup- 
çonnait point la sincérité, n'était qu'une ruse 
d' Adalbéron qui voulait se tirer d'un lieu 
qu'il ne croyait pas sûr. pour lui. Lorsque 
l'Archevêque Arnoul^ par qui le Roi l'avait 
fait accompagner,, voulut reprendre possession 
de la ville au nom de ce Prince, il essuj^a un 
refus formel , et courut même risque d'être 
relenu prisonnier* 
i»oo, Robert, poussé à bout., n'écouta plus que^ 
}oc». 3^ jiDste indignation. Il invoqua » contre ua 
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Prêtre parjure, Tautorité du S. Siège, et prit vingt- 

1 . A j no fîxîéme 

lui-même des mesures euicaces pour venger gjége par 
la sienne. Tandis que , par une lettre fou- R^^*»*"^* 
droyante, Sylvestre II citait à Rome son 
ancien ami , le Roi marchait en personne ^ 
contre Laon , avec le Comte de Flandres* 
On ne sait , ni s'il y eut quelque procédure 
à Rome, ni de quelle manière se termina le 
siège de Laon. Il est vraisemblable qu'Adal- 
bèron sentit la témérité de sa résistance , et 
qu'il prévint sa ruine par une prompte capi- 
tulation (â). Ce qui donne du poids à cette 
conjecture^ c'est qu'il recouvra les bonnes 
grâces de Robert , à qui , depuis sa révolte ^ 
il adressa un poëme^ qui suppose entre eux 
beaucoup de familiarité. Ce poëme , d'une 
latinité assez barbare, est un dialogue entre 
le Prince et l'Auteur, dans lequel celui-ci 
traite ironiquement, e^ presque toujours sous 
le voile de l'aliégorie, ce qui se passait alors 
dans le royaume. Les trails satyriques n'y 
sont pas épargnés à ceux qu'il n'aimait point, 
et la thiare n'en put défendre Sylvestre, à qui 
le poëte ne pardonnait pas sa sanglante dia- 
tribe sur l'occupation de Laon à main armée. 
L'année 1018 vit une illustre assemblée se^ 'f'^* 

o T 1 -I A Troisième 

tormer dans les murs de Laon. Les Eveques Conciie 
de la province, ayant à leur tête l'Archevê- ^«^^n. 
que Aiuoul , s'y réunirent en Synode , et 
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y furent présidés par le Pape Bendt VUI* 
Les mollis qui les y avaient amenés ne sont 
point connus : aucun historien n'a même bit 
mention y soit d'un Concile provincial tena 
à Laon cette année-là , soit du voyage que 
le souverain Pontife fit alors en France II est 
cependant impossible de révoquer en doute 
l'un et l'autre fait La fondation du Chapitre 
de Rozoy se fit dans le sein de rassemblée 
dont nous parlons ^ et la Charte datée de 
Laon est signée du Pape Benoit, deTArclie- 
vêque Arnoul , de TEvêque Adalbéron , des 
Evéques de Soissons , Châlons , Noyoo^ 
Amiens, Beau vais ^ Cambrai, etTérouenne, 
ainsi que de beaucoup d'autres Ëcclésiasti^ 
ques. 
r>r^t^ L'âge ne calma point la fougueuse inquié» 
d^Adaibë- tude d'Adalbéron. Quand il ne trouvait pas 
J^^/j;;!^ aïoyen de troubler l'état, il agitait l'Eglise. 
Evêque Ses démélés avec Hardouin , Evêque de 
oyon Noyon, sont d'un scandale dont il y a peu 
d'exemples. Brouillé avec lui, après avoir 
été son intime ami, il demanda sa déposition 
dans un Synode provincial , en alléguant 
qu'il avait encouru l'anathême. L'Evêquede 
Cambrai prit la défense de l'accusé , et fit 
voir que les actions reprochées à Hardouia 
lui avaient été conseillées par son accusateur. 
Le Synode qui n'estimait pas plus l'un que 
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l'autre, se sépara sans rien prononcer. Les 
deux vieillards, livrés à eux-mêmes, n^écou- 
tèrent plus que leur fureur. On courut aux 
armes à Laon et à Noyon; et des soldats 
furent mis en campagne par deux Evêques, 
pour un débat purement ecclésiastique. Il 
£ill ut que j pour faire cesser cette guerre 
étrange^ le Synode s'assemblât de nouveau. 
lies deux champions suspendirent les hosti- 
lités pour y comparaître^ et l'instruction du 
procès recommença. Mais les juges la firent 
traîner en longueur par des incidens ; et 
Hardouin mourut avant le jugement. 

Après la mort du Roi Robert, Constance , '?3^- 
sa veuve , renouvella les tentatives qu'elle septièm* 
avait déjà faites, pour placer sur le trône f'^^^j^^-' 
Robert leur fils puîné, au préjudice de Henri Henri L 
qui était couronné depuis trois ans. Les in- 
trigues de celte mère injuste lui ayant formé 
un parti considérable, elle réussit à s'emparer 
des places fortes du domaine royal ^ et réduisit 
Henri à aller se jetter, lui douzième, dans les 
bras du Duc de Normandie. Le jeune Roi 
trouva^ dans son puissant vassal , un protec- 
teur généreux , et avec son aide il ne tarda 
pas à recouvrer son héritage. La chronique 
de Nomiandie cite Laon parmi les villes qui 
furent alors reconquises sur les rebelles. Mais 
si on apprend par-là qu'un siège fit rentrer 
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Laon sous Tobéissance du légitime Souverain, 
on ne voit pas de même comment il y avait 
été soustrait (3). 
«o9^* La fin du onzième siècle est Tépoque où 

Féniteace , 

a^AnseiiM commencèrent les croisades. La Noblesse du 
^^^'^^^ Laonnois ne fut pas la moins empressée à 
s'engager dans ces expéditions lointaines , que 
la plupart des écrivains qualifient d'insensées, 
non sans beaucoup de raison , et dont il faut 
avouer pourtant que TEurope a retiré des 
avantages inappréciables (4). Parmi les gen- 
tilshommes qui prirent la croix des premiers^ 
il en est deux dont le nom doit trouver plaoe 
ici. 

Anselme, Comte de Ribemont, issu de la 
maison royale de Vermandois^ était un Sei- 
gneur pieux et libéral, que plusieurs Abbayes 
comptaient parmi leurs bienfaiteurs , ou 
même reconnaissaient pour leur fondateur. 
Cependant les Religieux de S. Vincent lui 
reprochaient de retenir des domaines ancien- 
nement usurpés sur eux; et il ne voulut point 
partir pour une guerre sainte , sans expier 
le crime de ses ancêtres. Il vint à Laon resti- 
tuer lui-même aux Moines les biens qu'ils 
réclamaient. Il fit plus; il voulut être flagellé 
par eux en plein Chapitre. Trait curieux (5) 
et d'autant plus propre à faire connaître les 
moeurs de ce temps-là ^ qu'Anselme était 
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peut-être le Seigneur le plus instruit qu'il y 
eût alors en France. Il avait quelque litté- 
rature dans un siècle où l'ignorance était 
l'apanage de la chevalerie. Comme Viileliar- 
douin et Join ville ^ avec qui il n'a pas cette 
seule ressemblance , il a écrit les évcnemens 
delà croisade, où il jouait un rôle distingué; 
et sa narration est d'une simplicité qui n'est 
point dépourvue de noblesse et d'agrément* 
Sij comme on peut le croire, les Moines, à 
qui profita sa piété naïve, lui promirent un 
heureux retour, cette prédiction ne fut point 
ratifiée par les décrets de la Providence. 
Après mille preuves d'une valeur héroïque, 
il trouva la mort en Asie sous les murs d'une 
bicoque. 

Il eut pour compagnon d'armes un Laon- <^^"rd 
nois j dont la maison ne voyait au - dessus Q^crzy, 
d'elle que les grandes familles titrées; c'est 
Gérard de Quierzy , surnommé le Bigle , 
qui était Châtelain, de KAbbaye de Notre- 
Dame ^ et dans la famille de qui ce titre 
féodal était héréditaire. La nature avait refusé 
à Gérard ces dehors imposa ns sous lesquels 
l'histoire nous représente les anciens preux : 
elle l'en avait dédommagé par une grande 
vivacité d'esprit et par des talens distingués 
pour la guerre. Déjà compté parmi les plu3 
&m.eux Chevaliers français , lorsqu'il partit 
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pour la terre sainte y son mérite l'y fit aller 
de pair avec les plus grands personnages. On 
le voit , par exemple , commander avec le 
Duc de Normandie et le Comte de Flandres^ 
tantôt la gauche de Tarmée, tantôt une expé- 
dition particulière. Guillaume deTyr^dans 
le récit d'une grande bataille^ qui se donna 
contre Soliman au mois de Juillet 1097, le met 
au nombre deceux dont les hauts faits décidè- 
rent la victoire. Plus malheureux qu'Ansel- 
me de Ribemont , qui du moins périt au 
champ d'honneur , Gérard ne revit sa patrie^ 
que pour y être victime d'un horrible attentat 
Fondation Daus le temps de la première croisade, 
tre de s'[ Elluaud gouvcmait l'Eglise de liaon depuis 
Jean. plusieurs années. II est accusé par Guibert d'en 
avoir préparé les désastres. C'était, si l'on en 
croit cet écrivain trop partial, un Prélat simo- 
niaque et ignorant. Sa conduite est au con- 
traire celle d'un Administrateur habile et d'un 
Ecclésiastique estimBble. Tel était même le 
renom qu'elle lui avait fait, qu'on le jugea 
capable de remplir en même-temps les deux 
sièges de Laon et de Reims. Mais le Pape 
l'ayant averti que la possession de plusieurs 
Evôchés était contraire aux règles, il se dé- 
mit de l'Archevêché de Reims, préférant de 
demeurer fidèle à sa première épouse, quoi- 
que la moins noble et la moius opulente (6). 
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1 enrichit ou orna plusieurs établissemens 
'cdésiastiques ; et une troisième Collégiale se 
onua, par ses soins 9 dans TEglise de S. Jean- 
lu^ Bourg. Cette Eglise avait appartenu aupa- 
^vant à une Communauté de filles , dont on 
le sait rien autre chose , sinon qu^elle était 
iissoule depuis long«-temps. Le Chapelain , 
resté seul à son poste , avait transformé une 
fonction précaire en un titre de bénéfice^ 
potir s'approprier les revenus de l^ancienne 
Abbaye. Il fut remplacé par treize Chanoi nés j 
dont le àombre fut porté à dix-huit par la 
réunion du Chapitre de S. Pierre/ 

Bien ne pouvait mieux faire sentir le »098. 
mérite d'Elinand , que la conduite des deux rand de 
Eyéques qui vinrent après lui. Le premier, ^<^^y» 
qur était de la maison de Coucy , portait ce 
nom d'£nguerrand qu'elle a rendu si célè- 
bre. A Téclat de la naissance il joignait une 
belle figure , le talent de la parole , une 
instruction qui le fit distinguer parmi les sujets 
sortis de l'école de Laon , et des goûts cheva-' 
leresques qui Tentraînerent à la première 
croisade. Il eut brillé dans le monde : il se fit 
mépriser dans TEglise. A son retour de la 
terre sainte , on ne vit plus en lui qu^un 
homme insouciant, dissipé , voluptueux, et 
ne sachant pas même défendre les intérêts 
de son bénéfice. Il mécontenta tellement le 
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Clergé, que les écrivains ecclésiastiqaes le 
font mourir comme un réprouvé. Combien ^ 
cependant 9 cette honteuse indolence était 
préférable à la funeste activité de celui qui 
le remplaça ! 
««o^ Après deux années de vacance, la recom- 

fl anAr i 

lui suce*- mandation du Roi d'Angleterre , la présence 
àt. et les intiîgues du Sire de Coucy, et de grosses 
sommes d'argent semées parmi les électeurs , 
firent tomber les sufii-ages sur un simple clerc, 
natif de Soissôns, et qui était allé chercher 
fortune dans une Cour étrangère. Il se nom- 
mait Gaudri ; et il exerçait à Rouen l'office 
de référendaire. Ses mœurs étaient toutes 
mondaines^ ainsi que Tavaient été jusques-là 
ses occupations. Ija chasse^ les. chevaux, les 
armes, étaient ses goûts favoids. Il méprisait 
les lettres , ne faisait cas que des moyens qui 
mènent à la fortune, et n'était point scrupu- 
leux sur leur choix. D'ailleui's présomptueux, 
indiscret, indécent dans ses propos, il était,sur 
ce dernier point , d'une telle licence, qu'une 
femme modeste était pour lui un objet de 
dérision. Homme de Cour , peut-être n'eût- 
il été que vicieux. Homme d'Eglise, il devint 
un scélérat : tant celui qui a secoué le joug 
des bieuséances ^ risque de ne pouvoir plus 
ctre retenu par aucun frein ! L'illustre Doc- 
teur Anselme avait en vaiu dissuadé le choix 

d'au 
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d'un homme dont; oa oe connaissait que le 
nom :oQserepentitbientôtd'avoir négligé ses 
avis. Les regrets fuient mc'uie si vifs, que le 
Clergé de Laou cuntesla Ja validité de l'élec- 
tion, se foadaut sur ce qu'il fallait ètie au 
moinsSous-Diacie pour cire éligible, La cause 
fut portée devant Pascal 11, pendant son sé- 
jour à Langrcs. Mais Gaudri obtint aisément, 
dans une Cour vénale , la conliimation de 
sor^ titre, par la même voie qui le lui avait 
procuré (7 ). 

■ Gérard de Quierzy était alors de retour de ""'• 
la Palestine ; et la gloire, dont il s'y élad^^Q/^. 
couvert, le Faisait considérer comme le chef «leQ^i 
de la Noblesse nombreuse qui habilaitLaon. ^^' 
Chacun vantait sa probité, sa piété, sa libé- 
ralité; mais les médians redoutaient les saillies 
de son esprit caustique. Elles n'épargnèrent 
point Gaudri j à la suite de quelque démêlé, 
qu'ils eurent ensemble ; et ce fut Je principe 
de la haine irréconciliable que Gaudri lui 
jura. De leur division naquirent deux partis 
que l'on distinguait par les noms d'fJpisco- 
paux et ^Abbaiiens. D'autres élémens de 
discorde fermentaient alors dans la ville. Ce 
qui venait de se passer à Beauvais, faisant 
entrevoir à la Bourgeoisie la possibilité de 
reconquérir ses anciennes franchises _, elle 
laissait déjà peicer des prétentions, auxquelles 
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la Noblesse se luonirait fort opposée. L'Er^ 
que se déclara pour les Nobles; et, soit désir 
de lui rompie en visière, soit penchaotpour 
la cause la plus juste, le Châtelain appuyait 
les bourgeois ; seconde cause d'animosité qui 
ne tarda pas h allumer la soif de la vengeance 
dans le cœur de l'orgueilleux Gaudri. Dans 
un conventicule tenu chez lui, la perte de 
Gérard fut secrètement résolue. Feignant 
ensuite que des aflkires rappellaieut à la Cour 
de Rome, l'Evùque prit la route de l'Italie, 
laissant aux deux Archidiacres, Gautier et 
Gui, le soin de veiller à l'exécution d'un 
complot, dont il voulait éviter le soupçon. 
Un jour (c'était au mois de Janvier iiio) 
Gérard vint de bonne heure laire sa prière 
dans la Cathédrale, et s'agenouilla contre un 
pilier, taudis que les gens de sa suite se dis- 
persaient dans les Chapelles. Le jour luisait 
à peine ; et il n'y avait presque personne 
dans la nef. Quelques conjurés, qui guettaient 
le Châtelain, coururent donner î'irEvêché le 
signal impatiemment attendu. Un inslaut 
après, quelques hommes sortis d'un souter- 
rain fondent sur lui, l'enveloppL-iit de sOn 
manteau pour lui ôter l'usage des mains, le 
perçentde leurs épées, et après l'avoir étendu 
sans vie, lui coupent la tèle et les jambes. 
Ainsi Tut sacrifié à la haine d'un Prêtre, dans 
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na asyle consacré à la religion et à la paix 9 
un illustre Chevalier qui avait tant de droits 
à la reconnaissance de TEglise, et comme Tun 
des libérateurs des lieux saints, et comme 
l'un des fondateurs du- prieuré de Chantrud> 
qui fut depuis transféré dans les murs de 
liaon (8). 

Cette scène barbare avait eu quelques té* 
moins. Le bruit s'en répandit aussitôt dans 
la ville. L'indignation fut générale, et malgré 
l'absence de Gaudri> on ne douta point que 
le crime n'eût été commis par ses ordres. Le 
Prévôt royal assembla en diligence les vassaux 
. du Roi et de l'Abbaye de Notre-Dame; et se 
mettant à leur tête j il pilla et brûla les mai- 
sons des conj urés qui furent réduits à chercher 
leur salut' dans la fuite (g). Etrange justice 
sans doute, mais qui trouvait son excuse dans 
la puissance et l'audace des coupables I Aussi 
fut-elle approuvée du Roi. Ce Prince ordonna 
même la saisie du mobilier de l'évêché, vou- 
lant signaler, par*-là, le chef de la conjuration. 

Gaudri apprit avec une joie cruelle la ^«"<^" 
mort de son ennemi. Le en public, qui 1 en nie les 
accusait, ayant retenti jusqu'à Rome • il y ^^"seu" 
persuada , à force de largesses , qu il était tre de 
calomnié. Le Pape lui accorda même des ^^"'^^* 
lettres de recommandation, avec lesquelles 
il crut pouvoir reparaître dans son diocèse» 



l64 HTSTOtVB DE XiA-OK; 

Les portes de Laon ne ïui en fun 
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mit dans une telle fureur , qu'il juia (le se les 
faire ouvrir à force ou\erle. Il rassetubla , en 
ellet, quelque cavalerie pour tenter cette folle 
enlreprise. Mais, au bout de quelques jours, 
sa petite armée se débanda , faute de paye ; 
et il lui fallut recourir à )a clémence du 
Monarque , qui se laissa gagner par de grands 
saci-iUces d'argent , et des promesses plus 
magnifiques encore. Dès que le fougueux 
Prélat se vit à l'abri de toutes recherches, 
il ne mit plus de bornes à son impudence. 
Dans nn conciliabule qu'il tint à S. Nicolas- 
aux-Bois , avant de rentrer à Laon , il osa 
exconnnuuicr ceux qui avaient poursuivi 
ïes meurtrieri de Gérard, Cette prostitution 
des armes de l'Eglise, qu'il enjployait à 
défendre deî assassins , ne parut piis seule- 
meiit un sacrilège ; on y vit aussi l'insoJeut 
aveu delà complicité de l'assassinat ; le dé- 
chaînement fut général dans la ville et dans 
le diocèse. Gaudri sentit sa faute; et pour la 
pallier, il excommunia, à leur tour j les 
meurtriers et leurs complices. Le seul fruit, 
qu'il retiia de cette espèce de palinodie, fut 
d'irriter d'is hommes qu'il avait intérêt de 
ménager. Leur colère se c mtraignit d'autant 
moius, qu'après s'être engagé à Icurprocifi 
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lepardoadu Roi^ il refusait de payer les 
sommes nécessaires pour Tobtenir ; ce qui les 
mit dans le cas da racheter leur vie , par de 
fortes rançons* Gaudri, s'étant ainsi aliéné 
tout le monde, s'éloigna de nouveau^ pour 
laisser au temps le soin de calmer les e^prits^ 
Il fît un voyage à la Gour du Roi d'Angle- 
terre ^ des libéralités duquel il espérait de 
quoi réparer ses profusions. 

La querelle des Episcopaux et des Abba* Anarchie* 
tiens s'était échaufiée pendant les derniers 
événemens. Au retour des conjurés, l'audace 
des uns excita la fureur des autres; et la ville 
fut en proie à une anarchie épouvantable. La 
justice était sans force , la majesté du Prince 
sans coilsidération* On volait ses chevaux; on 
maltraitai t ses gens ; le pouvoir de ses Officiers 
n'était plus qu'un vain titre. Les brigands > 
qui pullulent partout où il y a du trouble » 
accoururent en foule. Les gens de la campa^ 
gne cessèrent de fréquenter des lieux où il% - 
essuyaient toutes sortes d'avanies. Le sang 
coulait fréquemment , même en plein jour : 
il n'^y avait de sûreté nulle part pour quicon- 
que avait un ennemi ; et Ton vit un Prêtre 
tomber à l'Autel sous les traits d'assassins 
apostés par un autre Prêtre. 

Le bien naît souvent de l'excès du mal. Les mi. 
chefs du Clergé et de la Noblesse , effrayés 
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laCom-pour eux-mêmes des conséquences d'un tel 
'"• désordre, n'en apperçuient le remède , que 
dans une iuslituUon, dont troisvilJes voisines 
venaient de dooncr l'exemple. C'était, à la 
vérité, quelque chose de liès-favorable au 
peuple : mais ils comptaient bien aussi faire 
acheter leur consentement; et même, si Ton 
en croit l'Abbé de.Nogeut, le soin de leur 
sûreté les touchait moins encore , que l'espoir 
de tirer des Bourgeois une grosse contribu- 
tion. Ses expressions sont remarquables. A 
» la vue d'une pluie ■d'or, dit-il, la séré- 
» tiité renaissait sur leur front. H n'y avait 
» qu'un déluge du précieux métal qui pût 
ï) éteindre la soif de ces gosiers béants. » On 
entra donc en pourparler. Le marché fut bien- 
tôt conclu, entre gens également persuadés 
qu'il leur était avantageux , et la Commune 
fut jurée par les trois ordres des habitans. 
Qu'était-ce que cette constitution politique 
d'une cité qu'on désignait alors par le nom 
de Communel C'est ce qu'il faut expliquer 
en peu de mots. 

Le gouvernement municipal que les Ro- 
mains avaient établi ou conservé dans- les 
Gaules, subsistait encore à Laon sur la fin 
du dixième siècle ( lo). Il y succomba sous 
ïes entreprises de la féodalité, lorsque celle-ci 
ne fut plus contenue par la présence des Rœ 
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et le peuple Laonnoîs subit alors Iç joug de? 
Ia servitude personnelle. Oo ne peut guèreft 
imaginer de condition plus dure que celle des 
aerfe ou main-mortables. Ils étaient imposa* 
blés à la discrétion du Seigneur. Ils ne pou-*, 
vaient^ sans son consentement^ se marier à des 
personnes libres , ni même à des sujets d'une*, 
seigneurie étrangère; la faqullé de tester leur« 
était interdite; et leurs biens appartenaient 
au Seigneur 9 quand ils ne laissaient point 
d'enfans légitimes. Enfin ^ ils étaient attachés 
à la glèbe; c'est-^à-dire , qu'ils ne pouvaient 
transporter leur domicile hors de la seigneur 
rie, sans la permission du Seigneur toujours 
intéressé à la leur refuser. C'est par l'institu-! 
tion des Communes que le tiers^état sortit 
d'une dépendance aussi of^ressive* La Charte 
rétablissait ceux» à qui elle était acôordée^ 
dans la jouissance des droits civils. Elle les 
âfîranchissait de toutes les exactions seignf U'- 
riales 9 moyennant une rede\^ance fixe, et 
modique. Elle leur conférait une juridiclioa 
plus ou jmoios étendue : sur eu:?^.^ mêmes ^ 
laquelle étaitexercéf9.par des Qffîcters dç leur 
fihoix. Elle les érigeait^ W putre,: en corpo- 
ratioii politique; et sous^eirapport , toUs les 
membres de la Commune formaient^ uùfi 
association jurée^ c'est-à-^dire , une ligi^e qui 
pouvait s'armer pour la défende de ses libertqs 

L 4 
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et privil^ès. Ctttsous œ dernier rapport que 
rinstitution des Communes, proprement dttes^ 
est suiiout remarquable* Entant que confi> 
dérations ayant droit de résistance armée^ 
elles di£Eèrenl essentiellemenl des municipar* 
lités antiques j qui s^étaient maintenues dans 
nombre de villes du midi de la France^ et 
même dans quelques-unes du nord^ telles . 
que Tournay. Celles - ci n'étaient que des 
Corps adminislralife» 

V Maintenant qu'on a une idée nette de ce 
que c'est qu'une Commune, il est curieux de 
connaître la £simeuse définition qu'en donne 
Guibert, en racontant de quelle manière celle 
de Laon s'est établie. « La Commune , noi»- 
B veauté déteatable^ est un état dé cbosest 
B dans lequel l'homme de condition servile 
B rachète, par un seul paiementannuel 9 tous 
B les devoirs de la servitude j expie ses dâits 
B par une amende l^ale , et se trouve dé- 
B chargé des exactions de toute espèce > 
B auxquelles les ser& sont assujettis. B 

A son retour, Gaudri jugea, cotame €rui* 
bert , le diangemeni qui s'était fiiit en scm 
absence. Sa ccdère fut telle , qu'il, refusa, 
pendant quelque temps ^ de rentrer dans la 
^Ville* Mais comme il n'était pas moins avide 
^ue hautain , une grosse somme d'argent 
triompha de sa résistance; et il fit à son tour 
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sermeiil de respecter les droits de la Commune 
(n). Lh sanction du Souverain était plus 
essentielle encore. liOuis-Ie-Gros, qui n'avait 
nul motif de la refuser, l'accorda moyennant 
un nouveau sacrifice pécuniaire. Ainsi se 
forma, d'une raanièie paisible, par le con- 
cours libre et solennel de toutes les parties 
intéressées, et sur l'invilaliou expresse des 
Ecclésiastiques et des Nobles, cette fameuse 
Commune de Laon, l'une des premières que 
la France ait vu uaitre dans son sein, et à 
l'imitation de laquelle nombie d'autres se 
sont établies (12). Rien ne présageait alois la 
funeste célébrité qu'elle allait acquérir , par 
la catastrophe qui ensanglanta son berceau, 
et (jue suivirent deux siècles de l'existence la 
plus orageuse. 

La nouvelle institution produisit d'abord ''°"''^' 
les heureux effets qu'on s'en était promis. On Ga^dr 
vit renaître, sur-le-champ , l'ordre et la sécu- 
rité, parles soins desOlliciers de k Commune. 
Mais la joie, que chacun en ressentait, fut 
troublée par le retour de l'Evèque, dont la 
perversité necounaissait aucun frein. 

Le droit de battre monnaie était une des 
prérogatives de sa dignité (j3). Gaudrî en fit 
faire de fausse; et il porta, par cette infidélité, 
un grand préjudice au commerce du pays. 
Ce n'était pas seulement la monnaie de cuivré 
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qu'il altérait : il exerçait la même firau 
les espèces d'argeut«Uo Religieux deChs 
était Tageut principal de cette opéi 
Quand Gaudri vit sa monnaie entier 
décriée y il donna cours 9 dans son di 
aux oboles d'Amiens^ qui ne valaient 
mieux. 

Il vivait alors en mauvaise intelligent 
le fameux Thomas de Marie. Instruit 
certain Grérard, Maire d^un village re 
de Févéché , entretenait des liaisons a^ 
Seigneur 9 il le fît arrêter^ le fît jettei 
un cachot^ et lui fît arracher les yeux] 
de ses valets. Cette barbarie rappe 
ineurtre de l'autre Gérard 9 et fit r 
l'indignation qu'il avait excitée. Le ] 
témoigna son courroux; et peut-être 
lui qui en donna avisau Pape^par quiC 
fut suspendu de ses fonctions. C'^étaitto 
Pascal II qui occupait le Saint Sié 
Gaudri connaissait les moyens de le i 
Au mépris de son interdiction , il osa d 
bénir une Eglise. Il partit ensuite pour [ 
et après s'y être fait réhabiliter , il r 
dans son diocèse, plus disposé que ja 
fouler aux pieds toutes les lois. 
1112. L'esprit de vertige, qui le menait à sa 
sion (le la lui inspira le dessein de détruire la Com 
Communç-ii s'^ssocia, pour Cette entreprise, b 



I.IVRT8 Tnoii^iiiMï:. 171 

Nobles et!quelques Ecclésiastiques aussi in- 
sensibles que lui au souvenir des sommes 
reçues, au respect de la ibi jurée , à la crainte 
de pousser à bout la multilude. Il n^y avait 
pas moyen d^éblûuir le Roi par des raisons 
spécieuses : on tenta sa cupidité^ par des offres 
séduisantes qui Tattirèrent à Laon dans la 
semaine sainte de 1112. Les Bourgeois firent 
tous leurs efforts pour détourner le coup qui 
les menaçait. Mais déjà épuisés par leurs 
précédentes largesses , ils ne purent promettre 
que 400 livres iqui vaudraient plus de 20 mille 
francs d'aujourd'hui ; et ; leurs adversaires 
ayant pris rengagement d'en payer 700, obtin- 
rent gain de cause. Ce honteux encan se fît 
le jeudi saint. Ainsi un Prince avide et un 
Evéque parjure trafiquaient de la liberté du 
peuplé Làonnois, le même jour et dans les 
«némes murs, où un autre Evéque avait livré 
le descendant de Chademagne au trisaïeul de 
Louis. Celui-ci ne se croyant pas en sûreté 
dans une ville , dont il venait de déchirer la 
Charte 9 passa la nuit dans la maison de TEvé*- 
que et partit de grand matin. C'était s'exposer 
au mépris par sa lâcheté , après s'être rendu 
odieux par son injusi|Jce. Cette conduite de 
Louis-le-Gros , à qui les historiens ont tant 
prodigué d'éloges au sujet de l'établissement 
des Communes^ montre assez qu'il est plms 
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juste d'ath'ibucr à son avance ce dont ils ont 
ikil honneur àsa politique (ni). 
'■ Tandis qu'il se dérobait à l'indignation de 
- [a Bourgeoisie, Gaudi'i Formait ]e projet le 
plus propre à la réduire au désespoir. Il se 
mit en tcte de lever , sur les roturiers , de quoi 
satisfaire le Koi, et de concert avecla Noblesse, 
il arrêta la régiartition d'une taxe à laquelle 
il prétendait les soumettre de sou autorité. 
Dès que le bruit s'en fut répandu, une vive 
fermentation se manifesta dans la ville. Les 
boutiques furent fermées : l'exercice des 
emplois publics fut suspendu. Des cris de 
fureur et de vengeance retentirent de toutes 
parts; et quarante Bourgeois, dans une réu- 
nion secrète, conspirèrent la morldeTEvéque 
et de ses adhérens, Gaudii, que le vertueux 
Anselme avertit de ce complot, nfen témoi- 
gna d'abord que du mépris. ]1 fut plus ému 
de quelques provocations séditieuses qui 
troublèrent l'ofHce de Pâques où il assistait. 
11 se hâta de faire venir de ses terres ungiand 
nombre de paysans, dont il plaça les uns dans 
les tours de la Cathédrale , les autres dans 
l'enceinte de son palais. Ainsi l'on vit alors 
deux armées en présence , là où il n'y avait 
d'autres ennemis que le pasteur et le trou- 
peau. 
on. Trois jours s'étaient passés à s'observer da 
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part et d'autre ; et déjà Gaudri^ rassuré par 
ce calme trompeur, avait renvoyé sa garde : 
il s'occupait même, avec TArchidiacre Gau- 
tier , de ce projet d'une . levée de deniers , si 
imprudemment conçu ^ lorsque le jeudi sS 
Avril Torage éclata. 

On entendit tout-à-coup un grand bruit , 
et les cris redoublés, Commune^ Commune. 
Au même instant une multitude armée des*- 
cendait les degrés de la Cathédrale y et entrait 
en tumulte dans la cour de l'évéché. A sa tête 
marchait un certain Teudegaut » homme 
hardi, violent, féroce, et qui, parsonintel-^ 
lijgence autant que par son audace , s'était 
Ëiit regarder comme le plus ferme appui de 
la Commune. Il était Tame de la conjuration 
formée contre les jours de Gaudri dont il 
était détesté , et qui ne le désignait que par 
un sobriquet injurieux. 

Au premier indice du danger qui menaçait 
le Prélat , tous les Nobles avaient volé à son 
secours. Ils disputent en vain l'entrée du 
palais : ils sont forcés de plier sous le nombre ; 
et dans ce premier choc périt, de la main 
d'un Bourgeois de ses amis , le Châtelain 
Guinimare, vieillard généralement révéré. 
Un combat,' non moins vif, s'engage dans 
l'intérieur. Là plusieurs Bourgeois tombèrent 
6OUS les coups du Yidame Adon , qoi , monté 




sur une table et ne pouvant plus se soutenir 
sur ses jambes , se défendit long-temps à 
genoux (i5). 
Meurtre ïj' exemple de Gaudri animait le courage 
Gaudti. de ses défenseurs. Entouré de quelques No- 
bles , il portait du secouis partout où il eu 
était besoin; et de sa propre main, il faisitit 
pleuvoir les flèches et les pierres sui' tes assié- 
geans. Sa valeur ne se démentit point, tant qu'il 
y eutquelque espoirde repoussf?r l'ennemi : il 
ne songea à la retraite , que lorsqu'il se vit 
prêt k succomber. II prit alors Tliabit d'un île 
ses gens, se réfugia dans un cellier, et s'y cacha 
dans un tonneau. Teudegaul et quelques-uns 
des plus furieux le cherchaient pailout; la 
trahison d'un valet leur indiqua son asyle. lis 
le tirèrent par les cheveux et le traînèrent 
jusques dans le Cloître des Chanoines. Alors 
Gaudri essaya de fléchir le peuple par l'oflre 
d'une forte rançon, par la promesse de quitter 
la ville, par leserment d'abdiquer son évêché. 
VaiiiessupplicaLionsl Tandis qu'on l'accablait 
de reproches el d'injures, un homme lui fendit 
la tète d'un coup de hache. Après mille outia- 
ges faits à son cadavre, il fut laissé nud sur 
le pavé pendant vingt-quatre heures; et ce 
ne fut pas sans peine qu'Anselme obtint la 
permission de lui faire donner la sépulture. 
L'enterrement se lit à la hille, sans honneurs. 
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sans prières , au bruit des malédictions des 
spectateurs. La catasti*oph& de Gaudri y fa- 
meuse dans l*histoire de rétablissement des 
Communes^ n'inspira des regrets à personne» 
(Tétait un grand crime à la vérité, mais que 
la justice divine avait permis pom^ la punition 
dun grand coupable. 

Ce n^était point contre lui seulement , que Wa«acr« 
lé peuple avait pris les armes. Il avait résolu Ncbiet. 
d'envelopper dans sa vengeance tous les enne- 
mis de la Commune ; et dès qu'il eut sacrifié 
sa principale victime , il courut attaquer les 
maisons des Nobles et des principaux Ecclé- 
siastiques. Toute la ville fut alors dans une 
confusion effroyable. Partout c'étaient des 
fugitifs, qui tachaient de gagner les dehors , 
des furieux qui les poursuivaient à grands 
cris, des morts ou des mourans qui étaient 
étendus dans les rues. Ni le sexe , ni l'âge 
n'étaient sûrs d'obtenir grâce. L'épouse du 
Vidame, rencontrée par quelques femmes», 
fut blessée et dépouillée : un enfant fut égorgé 
dans Jes bras de celui qui l'emportait sous son 
manteau. Le carnage fut tel , que très-peu 
de gentilshommes parvinrent' à sauver leur 
vie. 

La sédition n'avait point cessé avec le jour, incendie. 
Le tumulte s'était même accru par l'obscurité. 
Tout- à- coup une vive lumière , éclairant 
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€^tie scène affreuse , frappa d'une égale épou-^ 
vante les vainqueui*s et les vaincu^. C'était la 
Jiamnie qui s'élançait de divers endroits. Elle 
surmontait les plus hauts édifices; et un vent 
de nord-est , qui soufflait avec violence , en 
accélérait les pi-ogrès. L'incendie avait com- 
mencé par la maison de l'Archidiacre Gui. 
De ce bâtiment, situé dans le Cloître, le feu 
gagna d'abord la Cathédrale : il pénétra ensuite 
dans l'Ëvêchéi et des brandons le portèrent 
jusquesdans 1* Abbaye de Notre-Dame, Alors 
deux vastes embrasemens menacèrent à-la- 
fois dç dévorer la ville. Dix Eglises, le Palais 
Episcopal , le Cloître des Chanoines , nombre 
^de maisons particulières brûlaient en même- 
temps» On ne se crut pas même en sûreté 
dans S.Vincent, où accouraient les femmes et 
les enfans des proscrits- Telle était l'impétuo- 
sité du vent, que plus d'une fois les tôuï-billons 
de flamme parurent près de franchir l'inter- 
valle qui sépare les deux bras de la montagne. 
Il ne fallait rien moins qu'un tel incident 
pour arrêter le massacre.Ijes Bourgeois^ forcés 
d'aller au secours de leurs propres familles , 
cessèrent enfin de poursuivre les restes du 
parti, sur lequel ils venaient d'obtenir un 
triomphe si déplorable. 

Quel tableau que celui du lendemain. Dés 
ruines fumantes où la veille s'élevaient des 

monumens 
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monumens augustes : après les hurlemeDS de 
la rage 9 les gémissemens de la douleur : une 
foule de malheureux sans asyle, qui maudis^ 
saient une victoire trop chèrement payée : 
des femmes de qualité qui, de leurs mains 
délicates, traunaient au tombeau les restes 
défigurés de leurs pères , de leurs fils, de leurs 
époux : des. regards farouches que n'adou- 
cirait point la vue de tant d'infortune et 
d^abaissement : la joie cruelle de Teudegaut , 
qui faisait briller à son doigt l'anneau de 
Gaudri, et qui, pendant qu'on enterrait les 
morts à S. Vincent , parcourait , l'épée à la 
main , tous les recoins de la maison , pour 
découvrir de nouvelles victimes. 

Cependant les chefe de la Bourgeoisie ne Fuîte des 

princi" 

s'aveuglaient point sur leur propre péril, pauxcon. 
Craigiiant que le Roi ne vint bientôt leur ^"^*' 
demander compte du sang qu'ils venaient 
de verser, ils songèrent à se procurer quel- 
qu'appui. Il y avait dans le voisinage un 
homme qui n'était pas moins renommé par 
ses qualités populaires que par ses talens 
supérieurs, que sa haine pour Gaudri devait 
leur rendre favorable , et dont la puissance , 
la valeur et la fierté semblaient leur promettre 
une protection efficace contre le ressentiment 
du Monarque. C'était Thomas de Marie. 
Appelle par eux dès le lendemain de la sédi- 

M 
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tion, il se rendit tout de suite à Laion; eV 
voici , au rapport de récrivaia qui a le plus 
noirci sa mémoire, de quelle manière il s^ 
conduisit. Il fit rendre la liberté aux Nobleà 
qui étaient retenus dans les prisons : il fit 
cesser tous les actes de violence ; la plus^ 
parfaite tranquillité régna dans la ville, pen- 
dant qu'il y séjourna. Le samedi matin il 
assembla le peuple dans la plaine, et lui parla 
dans ces termes, a Cette ville étant la capitale 
» du royaume ( 16 ) , je ne puis Toccuper 
» contre le Roi. Si vous redoutez ses armes^ 
» suivez-moi dans mes terres : vous y aurez 
» un protecteur et un ami. » Ce discours 
jeta la consternation dans tous les esprits. On 
s'imaginait déjà voir le Roi aux portes de la 
ville ,• et celte idée frappa d'une telle épou- 
vante un grand nombre de Bourgeois , qu'à 
l'instant même ils paitix^ent sous la conduite 
de Thomas de Marie. Il n'y eut pas jusqu'à 
Teudegaut, qui, justement alarmé de cette 
désertion, ne se laissât entraîner au torrent : 
de sorte que^ par une de ces promptes révo-" 
lulions qui ne manquent guères de précipiter 
ceux qu'élève une multitude aveugle, on vit 
alors l'homme, qui, pendant deux jours, avait 
donné la loi dans la ville, réduit à s'en exiler 
presque nud. 
Repré- Le prompt départ de Thomas fut suivi da 
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lioaveaux excès. Les Bourgeois, restés eiï"»^^^*^" 
fjetit nombre, étaient des gens paisibles qui 
Bravaient pris aucune part aux fureurs de la 
iliultitude. Les Nobles, échappés au massacre 
du jeudi , n'en firent pas moins tomber leur 
vengeance sur ces innocens ; et pendant toute 
là journée du dimanche, de sanglantes repré- , 

sailles annoncèrent la résolution de ne faire 
quartier à aucun homme du peuple. C^est du 
moins ce qu'on pouvait penser ^ à la vue, par 
exemple, du traitement qu'éprouva un cer- 
tain Rôbert-le- Mangeur, qui avait de la probité 
et de I^opulence. Un gentilhomme , son allié , 
pour l'engagera ne point quitter la ville, 
Favait retiré dans sa maison , lui promettant 
toute sûreté. Ce même gentilhomme, cepen- 
dant, le livra au fils du Châtelain Guinimare, 
qui le lia à la queue de son cheval, le fit 
cruellement périr, en le traînant sur le pavé, 
et suspendit son cadavre aux fourches patibu- 
laires. On arracha aussi de leur asyle les 
Bourgeois qui s'étaient réfugiés dans Saint 
Vincent. Ils furent passés au fil de l'épée,; et 
leurs maisons furent mises au pillage , ainsi 
que celles de tous les fugitifs. 

A ce sisnal accoururent les paysans des Pî^^^gede 

. ^ . la ville. 

lieux circon voisins, et même les habitans de 
quelques villes , du nombre desquels étaient 
ceux de Coucy , ayant leur Seigneur à leur 
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télé : ce qui mérite (rêlre remarqué , parce 
que ]a conduite du vieil Ënguerrand est 
Topposé de celle que venait de lenii' Thomas 
de Marie, et que^ de ce conwStraste, sort une 
preuve éclatante de la partialité avec laquelle 
le père et le fîls ont été jugés par les contem- 
porains, liaon renfermait, dans ce temps-là, 
beaucoup de richesses; c'étaient les fi-uits de 
la sage économie du peuple, qui, selon le 
témoignage de Guibert, pour ne point blesser 
les yeux des grands , cachait son aisance sous 
les dehors de la pauvreté. Tout disparut alors 
sous les mains avides d'une multitude effrénée* 
Les pillards ne inspectèrent aucune maison, 
pas même celle des Nobles ; et pendant plu- 
sieurs jours que ce désordre dura, la ville 
offrit le spectacle d'une place eiijiportée 
d'assaut» 
L'ordre Les ordrcs tardifs du Roi mirent un terme 

se 

rétablit, à tant de maux , sans pouvoir y apporter du 
remède. L'autorité publique reprit ses droits ; 
et la Religion recouvra ses honneurs. Où 
réconcilia les Eglises profanées. On fît des 
obsèques honorables à Gaudri et aux princi- 
pales victimes de l'eflfervescence populaire. 
L'Archevêque de Reims, qui vint présidera 
. toutes les cérémonies expiatoires^ y prononça 
une violente invective contre l'établissement 
(îes Coîiîmuues, par lequel le peuple, disait-il, 
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s'était mis en révolte contre les pouvoirs légi- -^ 
Cimes et contre la Divinité même : d'où il con^ 
^ cluaitquele seul moyen de désarmer la colère 
céleste , était un retour sincère et durable à la 
servitude féodale. Combien était plus pur et ' 
plus évangelique le zèle des deux frères , 
Anselme et Raoul, qui, dès que leur voix 
pût se&ire entendre^ s'appliquèrent à répan- 
dre le baume de la consolation dans le cœur 
de leurs concitoyens , sans distinguer le 
prêtre du laïque , ni le roturier d'avec le 
gehliliiomme. La ville ne tarda pas à se 
repeupler. Mais les auteurs de la sédition se 
^ gardèrent bien d'y revenir : ils n'échapi)èrent 
% cependant pas à la vengeance du Roi. Faits 
prisonniers trois ans après, dans un fort enlevé 
par ce Prince à Thomas de Marie ^ ils furent 
condamnés au dernier supplice. Teudegaut> 
leur chef, avait alors déjà reçu le prix de ses 
ciîmes : il était tombé , un an auparavant , 
dans les mains d'Enguerrand de Coucy ; et il 
avait fini ses jours à un gibet, sans rien perdre 
de son audace jusqu'au dernier moment. 

Les Laonnois avaient à peine eu Is temps '"3» 
de se reconnaître, que déjà ils songeaient à 1114. 
réparer les ravages de l'incendie. C'étaient ^"^^p^' 
surtout les ruines de leur Cathédrale qu'ils draie. 
avaient à cœur de relever au plutôt. Car 
pouvaient-ils, sans honte , négliger la restau- 

M 3 



ï82 HISTOIRE DE liAO.KT. 

ration d'un tenjple, qui était le plus bel 
ornement de leur ville et le seul débris magni- 
fique de sa grandeur passée? Si les motifs de n0 
point différer cette entreprise ne manquaient 
pas, on ne pouvait en dire autant des moyens. 
A la vérité toute la carcasse de Tédifice avait 
triomphé de la violence des flammes (17) : 
mais l'immense dégât j qu'elles a vaiept fait 
dans l'intérieur et à la couverture, était sang 
nulle proportion avec les ressources d^un 
Chapitre qui avait plus d'illustration que 
d'opulence. On recourut, d'après l'avis d'An- 
selme et de Raoul, à un expédient dont il y 
avait déjà quelques exemples. Il fut arrêté^ 
que les reUques qui avaient été sauvées du* 
feu j seraient promenées religieusement dans 
le royaume : on ne douta point que d'abon- 
dantes aumônes seraient versées sur leur 
passage. Huit Clercs et six Laïques se char- 
gèrent de cette commission honorable , et se 
biirent en marche le quarantième jour après 
Tinceijdie. A la Vue de la collecte, qu'ils firent 
dans une tournée de trois mois et derai^ on 
n'hésita pas à commencer de grands travaux; 
mais on reconnut bientôt qu'elle était insuffi- 
sante pour les conduire à leur perfection. Il 
y avait peu à espérer d'une seconde quête 
dans l'intérieur de la France. Anselme et 
Raoul conseillèrent un voyage en Angleterre, 
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pays alors renommé par son opulence, et 
d^ovL la célébrité de leurs leçons attirait à 
I^aon de nombreux élèves. Le choix , pour 
la nouvelle mission-^ tomba sur neuf Chanoi- 
jies, dont un était Anglais de naissance* Tous 
étaient versés dans les lettrés : tous ausi^i 
joignaient, à de belles voix, beaucoup d'habi- 
leté dans le chant eccIésiastique.Car la musique 
faisait alors partie des arts libéraux qu'on 
enseignait dans les écoles; et Raoul était 

• 

rhomme de son temps qui en avait le plus 
approfondi la théorie. La marcha des seconds 
envoyés, qui dura cinq mois et demi, fut ^ 
comme celle des précédens , une sorte de 
^triomphe; et de nombreux prodiges, si Ton 
en croit les contemporains , signalèrent la 
vertu des châsses qui voyageaient avec eux* 
i^ur succès répondit aux espérances des 
Xiaonnois(i8)« Au moyen de ce qu'ils recueil* 
lirent , les travaux furent terminés dans le 
niilieu de Tannée 1114; et le rétabHssement 
du culte fut solennisé par une dédicace qui 
se fit le 5 Septembre. On n'avait négligé rien 
4e ce qui pouvait en augmenter la pompe* 
Ji'affluence des spectateurs fut telle , qu'un 
d'entre eux n'a pas craint d'en porter le 
pombre à deux cents mille. Tous, partageant 
la joie des habitans , avaient peine à en croire 
leurs propres yeux , à l'aspect d'une des plus 
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belles basiliques (le Fiance, sortie de ses ruines 
en aussi peu <le lenips , et avec pi us de splen- 
deur qu'elle n'en avait jamais eue (ig). 
7* - Jjc véuéiubie Anselme vécut assez | 
,ci- voir Ja restauraliou de sa patiie : il mourut 
' en H17 , comblé de gloire et plein de jours. 
-Ké de parens obscurs, il s'acquit une illustra- 
tion dont l'éclat a rélléchî sur le lieu de sa 
naissance. Son mérite l'avait placé à la tête 
des éludes de son temps, et l'avait fait sur- 
nommer le ScholusLlque et le Docteur des 
.Docteurs. Les Papes , qui le regardaient 
comuie un des oracles de l'Eglise , eurent 
souvent recours à ses lumières. Eugène ïll 
disait do lui , plusieurs années après sa mort, 
qu'il avait fait revivre l'Iionncur des lettres 
et la saine théologie; et les savans auteurs de 
l'Histoire littéraire n'Iiésilent pas à le réputer 
le véritable fondateur de l'uiiiversité de Paris, 
où il enseigna dans le onzième siècle. Ses 
vertus le fijent chérir de ses concitoyens. II5 
trouvèrent eu lui un guide éclaiié dans lis 
ronjouclures épineuses, un consolateur alTec- 
tueux dans leurs désastres , un compatriote 
jjit-ia de zèJe pour les intérêts de la cité. 
Pendant le règne des factions, il fut étranger 
à tous les partis , et sut conserver leur eslinie, 
eu condamnant leurs ex ces, Une rare modeslie 
lait l'un des traits les plus aimaf ' 
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beau caractère. Insensible aux offres qu'on 
lui fit plus d'une fois de la dignité épiscopale^ 
il borna son ambition à diriger une école qui 
lui devait sa célébrité^ et se montra plus jaloux 
de former des Evêques , que de le devenir. Le 
Chancelier Etienne de Senlis lui proposant 
pour ses neveux des lettres de noblesse (20) 
et d'honorables établissemens : a à Dieu ne 
9 plaise^ répondit - il^ que mes leçons sur 
» récrilure procurent à mes parens des dis- 
» tinctions, qui pourraient leur faire perdre 
1^ l'humilité qu'elle recommande (21)! » Deg 
lalens 9 qui réussirontxtoujours à qui saura 
les réunir , rélevèrent au-dessus de tous les 
autres maîtres. Il parlait avec abondance : 
il écrivait avec concision ; et il était clair 
dans ses écrits comme dans ses discours. Lef 
arts libéraux , tels qu'on les pratiquait dans 
son temps ^ ne lui étaient pas moins familiers 
que les matières théologiques. Incapable de 
se laisser égarer par la passion de la dispute 
et de la vaine gloire , il la réprimait soigneu- 
sement chez ses élèves ; et jamais il ne souffrit 
qu'on agitât ces questions sophistiques , qui^ 
ne s'annonçant d'abord que comme de sim- 
ples jeux d'esprit , finissent par ébranler les 
fondement de la croyance. Abélard^ qui fit 
i'^épreuve de cette sage sévérité et qui s'en 
l^laiguit injustement, paya bien cher, par 
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la suite , la présomption dont elle aurait dâ 
Je corriger (22). 
Ecole Lç nom d'Anselme rappelle la gloire de 
Técole de Laon. Il est hors de doute qu'elle 
remonte à rétablissement du christianisme 
dans les Gaules. On en vit sortir:, dès le^ 
premiers temps , S. Vivent , S. Rémi , S. La*- 
tron. Elle se soutint avec plus ou moins 
d'honneur , selon qu'elle fut protégée ou 
négligée par Jes Evêques : et ce furent pour 
elle des temps heureux que ceux où le siéga 
était occupé par les Pardule, les Hincmàr, 
JesGozbert(23) , les Roricon, les Adalbéron* 
Dans son sein sje formèrent, à difierentes 
époques, de saints personnages, tels que les 
Humbert, les Baudoin , les Errae, les Gcrvin; 
des esprits d'une politesse distinguée, tels que 
TAichevêque Arnôul ; des écrivains estima- 
]bles pour leur siècle > tels que Tauteur de la 
vie de Sainte Anstrudel Anselme lui^^même 
qu'elle avait produit en dernier lieu , est une 
belle preuve qu'ij ne la trouva point dénuée 
de bons maîtres. Ce fut vers le milieu du 
onzième siècle qu'il en prit la direction ; et 
bientôt elle devint la première de l'Eglise 
Jatine. Telle était la réputation qu'il lui fit, 
que nul n'était réputé savant, s'il ne L'avait 
fréquentée; et qu'on avait un rang dans le 
Qionde lettré > par cela seul qu'on avait étudié 
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SOUS Anselme. Aussi la lisLe de ses élèves 
comprerid-l-elle ce qu^il y avait de plus dis- 
tingué dans l'Europe ; car^ dans ce temps-là, 
la France n'avait rien à envier pour les études^ 
à aucun élat catholique, pas même à lllalie; 
N'oublions pas une circonstance bien propre 
à faire sentir tout l'ascendant du mérite d'An- 
selme. Ses leçons ne cessèrent point au bruit 
des discordes qui ensanglaatèrent sa ville 
natale; et le désir de les entendre attirait 
une foule d'étrangers, dans ces mêmes murs 
que désertaient leurs propres habitans. 

Il fut secondé, dans tout ce qu'il fit pour lé Succet- 
rétablissement des lettres^ par Raoul son frère seime. 
et son disciple ^ qui ne lui cédait , ni en vertus, 
ni en talens, et qui partage avec lui les éloges 
de l'histoire. L'école de Laon qui conserva 
tout son lustre pendant les seize années , que 
Raoul survécut à Anselme, n'en perdit rien 
non plus sous Gautier de Mortagne leur élève 
et leur successeur. On ignore quels modé- 
rateurs elle eut après Gautier. Mais il est 
constant que les études y prospérèrent long- 
temps encore, puisque dans le siècle suivant., 
Urbain IV lui faisait hommage du savoir 
auquel il dut sa fortune, et que., sous le règne 
de S. Louis , on tira de son sein le premier 
professeur de Sorbonbe. 

A colé de celte illustre école de' Laon, il Eccieat 
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Saint s'en éleva deux autres qu'il serait injuste de 

Vincent» 

passer sous silence ; c^est d^abord celle de S. 
Vincent, à qui Ton dut Herman, Jean de 
Guise, et d^autres écrivains. Elle fut fondée 
vers la fin du onzième siècle, par FAbbé 
Adalbéron, qui, pendant lès trente années 
qu'il administra S. Vincent, éleva ce monas- 
tère à un degré de splendeur qu'il n'avait pas 
encore atteint C'est lui que l'on doit consi-^ 
dérer comme le créateur de cette précieuse 
bibliothèque, l'une des plus riches de l'JSurope, 
où l'on comptait, dans le quatorzième siècle, 
jusqu'à onze mille volumes. 
Ecole de Loi^sque les Bénédictins furent mis en 
possession de l'Abbaye de S. Jean , comme 
on le verra bientôt, ils eurent pour premier 
Abbé Drogon , homme d'un savoir distingué, 
à qui sa réputation procura l'évêché d'hostie 
et la pourpre romaine. Sous un tel supérieur, 
il s'établit uùe noble émulation entre sa 
communauté et celle de S. Vincent , et les 
études qu'il fit fleurir, ne ^dégénérèrent pas 
sous Baudouin son neveu et son successeur. 
, Ce fut même vraisemblablement sous Roger, 
troisième Abbé , que sortit de S. Jean , le 
Cardinal Etienne deSuzy, qui fut Chancelier 
de France sous Philippe-le-Bel. Né dans le 
village dont il portait le nom , Etienne avait 
été élevé, par charité, parmi les Religieux; 
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et il voulut être enterré dans leur Eglise. On 
lui éleva un tombeau de marbre^ où il était 
représenté en habits pontificaux ^ ayant à ses 
cotés deux anges, et sous ses pieds un dragon* 
II avait eu pour prédécesseur^ dausToiScede 
Chancelier, Guillaume de Crépy , qui y avait 
remplacé Jean de Vassogne. Il n'est pas hors 
de propos de faire remarquer cette succession 
^e trois Chanceliers qui avaient pris naissance 
dans des lieux voisins de Laon , et qui, sans 
doute, avaient tous trois fait leurs études dans 
cette ville. Quelle plus belle preuve de Tétat 
de prospérité dans lequel renseignement s'y 
soutint après Anselme? 

Plusieurs écoles se vantent comme celle '^^o. 
de Laon , d avoir ete tecondes en hommes bercew 
célèbres : aucune ne partage , avec elle , ^® ^'^!'*^* 
rhonneur d'avoir été le berceau d'un grand montré. 
ordre religieux. Un Concile s'assemblait à 
Reims sous la présidence du Pape CalixtelL 
Norbert y vint, fuyant les dignités de l'Eglise, 
et brûlant du désir de former une nouvelle 
milice pour sa défense. Il s'en retournait , 
ajprès avoir tenté vainement de pénétrer jus- . 
qu'au Pontife, lorsqu'il fut rencontré par 
l'Evéque de Laon. Cet Evêque était Bartlie- 
lemi , issu des Comtes de Bourgogne, proche 
parent du Pape et de la Reine de France j et 
allié aux maisons royales d'Arragon et de 
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Navarre, mais dont le moindre lustre éf ait 
la naissance. Il ramena Norbert, lui promet- 
tant ses bons offices auprès du Pape. Calixle, 
qui devait se rendre à Laon après la clôture 
du Concile , remit à s'y occuper de la demande 
du pieux voyageur. 

Il y avait hors des murs de la ville, du 
côté du couchant, une petite Eglise, déjà fort 
ancienne, sous Fin vocation de S« Martin/ 
Elle avait été d'abord desservie par des Prêtres 
séculiers, et avait passé depuis peu à des' 
Chanoines réguliers qui vivaient dans un 
extrême relâchement. Barlhelemi crut avoir 
trouvé, dans Norbert, un homme capable 
de les ramener à Fordre; et il le fit exhorter 
par le Pape à choisir ce lieu pour sa retraite. 
Norbert obéit, non sans répugnance- Mais la' 
réforme qu'il essaya d'établir ne rencontrant 
que des rebelles, il se hâta de quitter ces 
pécheurs endurcis : toutefois il ne s'éloigna 
pas de son protecteur ,* et durant tout l'hiver, 
il exerça dans la ville son zèle apostolique. 

Cependant il se sentait poussé vers un autre 
genre de vie par une vocation irrésislibtei 
Barthelemi, loin de la combattre plus long-' 
temps, le conduisit lui-même dans différentes 
solitudes, dont il lui laissa le choix. Une 
gorge de la forêt de Coucy parut à Norbert 
l'asyle que le ciel lui destinait. Ce lieu , qui " 
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s^appellait Prémontré ^ et où il y avait déjà 
une Chapelle, appartenait à l'Abbaye de S; 
Vincent. Barthêiemi se chargea de le lui 
procurer. 

Ce n'était là que la moindre partie de l'en- 
treprise de Norbert. Il voulait fonder une 
colonie," et des deux compagnons qu'il avait 
amenés de son pays, un seul lui restait. Un 
jour il vient à Laon, se présente dans l'école de 
Raoul , et après la leçon finie , demande la 
permission de parler. Rien n'est plus éloquent 
que l'esprit de prosélytisme. Telle fut l'onc- 
tion avec laquelle Norbert prêcha la fuite du 
inonde, que sept des meilleurs disciples de 
Baoul le suivirent dans son désert. Cet exem- 
ple eut des imitateurs nombreux. Les nou- 
veaux cénobites ne tardèrent pas à se donner 
une constitution qui les soumellait à la règle 
de S. Augustin; et le généreux Barthêiemi 
pourvut à leurs premiers besoins, par une 
concession territoriale , dont l'acte est de 
11 20. Ce fut ainsi que l'ordre de Prémontrô 
commença sous les auspices d'un Evêque de 
liaon^ que la ville de Laon fut son berceau, 
et qu'il puisa dans l'école de Laon les premiers 
germes de son existence. 

Le scandale croissait dans la petite commu--. ""• 

^ * rondatton 

nuuté de S Martm. Barthêiemi , qui voulait de l'Ab- 
baye de 

couper lemaldaussa racme, recourut encore^.Marun. 
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à Norbert ; et quelques Religieux de Pré-^ 
moniré vinrent lemplacer les Moines incor- 
rigibles. La Charte, par laquelle fut consommé 
ce changement , est de 1124. Parmi les 
souscriptions dont elle est revêtue, on remar- 
que celle du célèbre Abbé de Clairvaux ,* 
avec qui Barthelemi avait d^étroites liaisons, 
et dont la voix éloquente faisait souvent 
retentir les voûles de la Cathédrale de Laon« 
IjCs Moines chassés de S Martin en avaient 
apparemment dissipé les biens : car des 
témoinsoculaires font une peinture touchante 
de la pauvreté , à laquelle furent d'abord 
réduits les enfans de Saint Norbert. Tout 
changea de face à Taide des secours qu^on 
s'empressa de leur prodiguer. Ils aggrandirent 
l'enceinte du Monastère : ils remplacèrent le 
modeste oratoire par une vaste et belle Eglise; 
et bientôt la fille de Préniontré jettà un éclat 
qui semblait éclipser celui de sa mère. Nos 
Rois, qui l'avaient prise sous leur sauve-garde, 
s'en disaient les fondateurs et s'honoraient 
d'avoir contribué à sa dotation. Sous son 
premier Abbé, elle recueillait déjà trois mille 
muids de vin ; et au bout de douze années y 
elle comptait jusqu'à cinq cents Religieux. 
Aussi nulle autre maison ne contribua autant 
à la gloire de l'ordre. Plus féconde que celle 
de Prémontré, elle produisit de nombreux 

essaims 



I-IVllE TROISIÈME^ igS 

^Maims qui se répandirent en France et 
inlieurs. Ses premiers supérieurs tinrent un 
l^ng distingué parmi les sa vans. Elle donna 
iêes Evêque» à beaucoup d'Eglises ; et sa 
Henommée lui attirait , des pays les plus loin^ 
BWus, des sujets parmi lesquels on cite Albert 
IQlf cira j, depuis Pape sous le nom de Grégoire 
9V1II# D'autres étrangers s'y faisaient aggréger, 
teins renoncer au siècle : le plus remarquable 
ilde ceux-là fut Jean Comnène , Empereur 
lie Constc^tinople. Ces jours brillans furent 
liuivis d'une longue obscurité.Cependant l'Ab- 
kiaye de S Martin lit toujoui*s un noble usage 
Ide ses amples revenus. Elle répandait d'abon- 
^âantes aumdnes Elle exerçait une hospitalité 
lionorable ; et sous son avant-dernier supé- 
rieur, homme d'un rare mérite, elle venait 
""d'ouvrir au public une excellente bibliothè'* 
^ue (24). 

* Ce n'est pas dans S. Martin seulement, que "*^' 
Sarthelemi eut à exercer son zèle pour Iti divins 
Tésularité : le désordre n'était pas moindiie «"^«^^»f« 

*-* , aux Re'i- 

dans TAbbaye de Notre - Dame : mais le gîeuses 
temède était plus difficile, parce qu'il ne^"^^**^^ 
s'agissait plus là d^un Couvent obscur et sans 
appui. Le mat prenait sa source dans des causes 
éloignées. Dès le dixième siècle la dissipation 
s'était introduite daits le cloître , à la faveur 
du voisinage de la Cour et de la résidence de 

N 



lame. 
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deux Reines. Des abus déjà invétérés nécesV- 
fiilèrenl, en 1060^ la déposition d'une Abbesse;. 
et cet acte d^une rigueur éclatante ne les avait 
point fait cesser. Ils ne firent que croître périr 
•dant les troubles ; et ce fut peut-être pour avoi^ 
voulu les réprimer , qu'une autre Abbesseï; , 
née à Laon , non^mée Rinsende , fut assas- 
sinée en iii5 par un de ses serviteurs Les 
séjours fréquens de la Reine Adélaïde, femni^ 
de Louis-le-G ros , qui jouissait du domaine 
abbatial à titre de dot, portèrent 'le dernier 
coup à la discipline, au moyen de ce que la 
bienveillance de cette Princesse inspirait aux 
Religieuses une sécurité funeste. En vain 
Bàrthelemi multiplia les exhortations; en vain 
il y fit succéder les menaces : on se moqua 
dea unes ,• on brava les autres ; et petit-être> 
pour assurer Iç triomphe de Tautorité légitir 
me, ne fallait-il rien moins que le crédit d^un 
parent d'Adélaïde. I^es Evcques de la province 
fiirent convoqués dans Arras au raois.de Mai. 

' 3128; et le Roi s'y rendit. Bàrthelemi fijtu» 
tableau fidèle de la conduite des Religieuse». 

; Les faits excitèrent autant d'indignation quf 
de surprise, j On sentit qu'il importait à 
Thonneur deFEglise, de faire disparaître une 
corporation où régnaient l'impiété et le liberi- 
tinage; et il fut résolu qu'on lui substituerait 
des Moines de l'ordre de S* Benoit. Ainsifiit 
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dissoute, au bout de cinq siècles , une Com- 
munauté qui tenait le premier rang parmi 
les Monastères de filles. La maison perdit 
jusqu^à son nom, et prit celui de S. Jean. ÏjOS 
Religieuses, que cet événement ne déliait 
point de leurs vœux , furent réléguées poui; 
le reste de leurs jours à Crécy , Crandelaia 
et Nouvion-FAbbesse. 

Cette même année 1128 fait époque par "^s* 
un autre événement d'un plus grand intérêt mune est 
pour le peuple Laonnois. Louis-le*Gros, de ^^*^*'^*«* 
Tavis des Grands du royaume assemblés à 
Compiègne^ lui rendit sa Commune. Expia-t- » 
il, par une restitution gratuite , une injustice 
dont les suites avaient été si cruelles ? Ou , 
toujours dominé par une passion qui croît 
avec rage, vendit-il encore sa nouvelle con-' 
cession? C'est sur quoi les contemporains se 
taisent. Quoiqu'il en soit, la Charte de 1128, 
qui a servi de modèle à beaucoup d'autres^ 
est un monument d'autant plus précieux , 
qu'il est le plus ancien de tous ceux de ce 
genre qui sont parvenus jusqu'à nous (âô), 
C^est à-la-fois une constitution politique et 
Une loi civile. A l'ordre politique appartien- 
I îient les articles par lesquels la servitude 
;t personnelle est abolie , toute exaction arbi- 
A traire défendue aux Seigneurs, la liberté des 
I mariages établie , un Maiire et des Jurés 
l N a 
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institués comme cheîs et juges des 'cemmu- 
niers , et revêtus du pouvoir de les protéger, 
même par voie de feit , c'est-à-dire , à main 
armée , contre les vexations des Nobles. Les 
statuts d'ordre civil sont de deux sortes. Les 
uns concernent la police et la justice crimi- 
nelle. Ce qu'ils contiennent de plus remar- 
quable , c'est qu'il est défendu d'arrêter 
désormais qui que ce soit , libre ou serf, si ce 
n'est de l'autorité du Magistrat; que le juge- 
ment de Dieu, c'est-à-^dire, le combat judi- 
ciaire et les épreuves par l'eau et le feu sont 
autorisés ; que la peine du talion est établie; 
et que les compositions i>écuniaires sont per- 
mises (i26)< La seconde espèce de dispositions 
civiles est relative à la transmission des biens, 
Quand on voit à quel degré de liberté le droit 
de Commune élevait tout-à-coup des seifs, on 
n'est surpris j ni des sacrifices au prix desquels 
^'acquérait un tel privilège , ni des combats 
rendus pour sa défense. Le Monarque , in- 
dépendamment dà service militaire , imposa 
aux habitans la charge de trois ^tes par aa» 
c'est-à-dire j l'obligation , ou de le recevoir 
trois fois chaque année, à leurs frais, ou de 
lui payer, pour chaque gîte , une soaime de 
fio livres, équivalente à environ 35o francs 
de la monnaie d'aujourd'hui. La Charte de 
1128 fut qualifiée JE tablissement de paix , 
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parce que , selon la remarque d'un savant 
moderne , raninislie qu'elle accorde à ceux 
qui avaient pris part à la sédition de 1112^ et 
dont treize seulement des plus coupables sont 
exceptés, lui donnait le caractère d'un traité 
de pacification. Ce mot de paix fut depuis 
employé, sans le même motif, dans d'autres 
Chartes de Commune, et il y désigna la 
banlieue ou le territoire de la juridiction 
municipale. 

Dix-huit mois s'étaient à peine écoulés, "î*** 
depuis le rétablissement de la Commune , caractère 
Quand une première occasion s'oiFrit aux *^f ^'V'"!** 

, ., de Marie. 

Laonnois de combattre sous sa bannière : ce 
»fut dans une expédition dirigée contre Tho- 
mas de Marie. Les douanes faisaient, dans ce 
temps-^là, partie des droits régaliens dont 
jouissaient les grands feudataires. Des mar- 
chands , qui passaient dans la baronnie de 
Coucy , refusèrent de payer le tribut accou- 
tumé , s'autorisant d'un sauf-conduit du Roi. 

• 

Thomas ne crut point qu'une patente royale 
fut un titre d'exemption : il saisit les marchan- 
dises et arrêta les marchands. Grand bruit à 
ce sujet, de la part de quelques-uns de ses 
voisins , qui n'en eussent pas moins fait chez 
eux. On le traite de brigand : on le déclare 
coupable de violation de la foi publique; et le 
Roi marche à la tète d'une armée rassemblée 

N 3 
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à Laon, contre le château deÇoucy qui passait 
pour inexpugnable. Thomas, en s^ tenant 
renfermé, aurait pu lasser la patience des 
assiégeans : mais il eut l'imprudence de 
vouloir leur dresser lui-même une embuscade, 
et il fut découvert, enveloppé par une force 
supérieure , et blessé à mort par le Comte de 
Vermandois son ennemi personnel. Louis 
rentra en triomphe dans Laon, chargé des 
dépouilles du vaincu, et le traînant lui-même 
à sa suite. Thomas expira le lendemain , lais- 
sant une mémoire vouée à l'exécration de la 
postérité. Qu'on nous permette une courte 
digression sur ce personnage fameux. 11 peut 
êti'e curieux de savoir jusqu'à quel point il a, 
mérité la réputation qu'on lui ^a faite. 

Si quelque historien du moyen âge avait 
dit : Sous le règne de Louis-le-Gros y vivait 
un grand Seigneur, que nul guerrier ne sur- 
passa en bravoure : il courut en Asie dès ses 
premières années, et il s'y signala par de beaux 
faifs d'armes. Marié avec une parente, dont 
les domaines augmentaient de beaucoup sa 
puissance, ii se soumit, sans difficulté, à la 
décision qui lui ordonnait de s'en séparer. Il 
restitua aux Eglises les biens qu'elles préten- 
daient leur avoir été ravds ; çt ses libéralilés 
en enrichirent plusieurs. Appelle, dans une 
ville importante, par des séditieux qui vou- 



]aieDt la lui livrer, il s'y montra humain ^ ami 
de Tordre , fidèle à son Roi. Nul ne raccusci 
jamais dWoir opprimé ses vassaux. Loin d'en 
avoir été le tyran, il en a été le législateur; 
et le Code qu'il leur donna en langue vulgaire, 
ce Code connu sous le nom de Loi de f^er^ 
vins^ était si sage, que les Seigneurs voisins 
s'empressèrent de Tad opter. A coup sûr on 
trouverait à un tel homme un air de gran- 
deur^ qui le distingue honorablement de ses 
contemporains. On ne changerait pas mémo 
d'^opinion , quand l'historien ajouterait qu'on 
l'accuse de férocité dans les moeurs, d'usurpa- 
tion et de violence envers quelques Abbayes^ 
et d'un attachement aux prérogatives féodales^ 
qui , plus d'une fois, lui mit les armes à la 
main contre le Monarque. Car, dans ces 
siècles où la force décidait de tout, quel est 
le Baron qui n'a mérité plus ou moins les 
deux premiers reproches ? Et lors même 
qu'on loue le Roi d'avoir entrepris la destruc- 
tion de la féodalité, peut-on taxer de rébellion 
celuvqui usait de son droite en lui faisant la 
guerre pour la défense d'un ordre de choses 
que Ton regardait comme légitime (27)? Tel 
fut ce Thomas de Marie, que l'on s'est plû 
à peindre des couleurs les plus noires , et à* 
qui, en faveur de grandes qualités, par les- 
quelles, dans les siècles civilisés il se seiVit 

N4 



fait un beau nom j on doit pardonner des vîœ^ 
<|ui appartiennent aux mœurs grossières de 
l^âge où il a vécu. Que si Ton cherche ki cause 
^e Tachaiiienient avec lequel il a élé difiamé 
}}ar ses contemporains ; c'est une chose qui 
s'explique d'elle-même, quand on cpnsidère 
que les gens d'Eglise étaient les seuls qui 
écrivissent alors (28). 11 leur était odieux j et 
par cette sagacité qui lui montrait ^ sous la 
vérilalble point de vue, les entreprises du 
Clergé sur la juridiction séculière, et par cette 
inflexibilité avec laquelle il appellait à son 
épée des décisions de TËglise sur des intérêlâ 
purement profanes (29). Dans la* suite, lés 
grands succès de l'autorité royale n'invitèrent 
pas à i^éhabiliter la mémoire de celui qui 
avait succombé contre elle un des premiers» 
On doit s'étouper pourtant que le sage Meze- 
yai, et, après lui, d'auties historiens estimables, 
se soient faits les échos d'accusations, évi- 
demment calomnieuses , telles que celles 
d'avoir mis le feu à la ville de Laon, d'avoir 
détruit son Eglise , et massacré son Evéque* 
^'41. Rien peut-être ne justifie mieux Thomas. 

arthele- ' 

ni est que la bonne intelligence dans laquelle il ne 
ispendu. ^çggg^ jç vivre avec le sage Bartlielemi. Ce 

Prélat ne s'occupait que dusoin de fairefleurir 
son Eglise. Il y multipliait les établissement 
r^igieux ; et il venait d'attirer les Templiers 
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à Laon (3û)> lorsque la joie de ses succès fut 
troublée par une disgrâce. XaC Comte de 

* 

Yermandois^ dégoûté de sa femme et prétex- 
tant des scrupules sur une parenté éloignée , 
fit examiner la validité de leur mariage. La 
question ayant été soumise aux Evêques de 
Laoq , de Nôyon , de Senlis et de Beauvais^ 
leur décision fut favorable au Comte ^ qui se 
sépara d'Ëléonore de Champagne , pour con- 
tracter une nouvelle alliance avec Pétronille, 
sœur cadette de la Reine* Les lois canoniques 
défendaient alors les mariages entre parens 
jusqu'au septième degré ; et c'est pour une 
causé seoiblâble qu'avait été annuUé celui 
de Thomas de Marie avec Théritière de Mon- 
taigu. lyautres passions^ d'autres principes* 
Innocent U était alors brouillé avec Louis- 
ie-Jeune , £|u sujet de l'élection d'un Arche- 
Téque de Bourges. Le Comte de Champagne , 
qui avait secouru son protégé , lui était au 
contraire fort agréable. Il prit donc le parti 
de la nièce de Thibaut, contre la belle-sœur 
do Louis. Un Légat, envoyé en-France avec 
les ordres les plus rigoureux , excommunia 
le Comte Raoul et sa nouvelle épouse , mit 
en interdit le domaine du Roi , et suspendit 
les quatre Evêques. Le veuvage de l'Eglise 
de I^on ne fut piis long. Le Roi entra en 
Champagne à la tête d'une puissante armée. 
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Thibaut n'obtint la |)aix,qu*en fiûsantrévo^ 
quer la sentence du Légal ; et Raoul » qiiî 
g/arda sa seconde femme , parvûit à faire 
confii mer celle union par un des suocesseiin 

d'Innocent. 
114*. Il y avait peu de temps que Barthelemi 
re CoD- était rendu à ses fonclions, lorsque desnou* 
ci!e de yej]ç5 ailli<'eantes , venues d'orient , mirent 
en mouvement la clirétienté. La puissance 
fondée par les Latins commençait à déeheoir. 
Us venaient de perdre Ëdesse ; les Grecs et 
les Mahométans menaçaient Antioc^he ; et le 
£iible royaume de Jérusalem était hors d'état 
de résister long-tem[)s aux armes et au génie 
du puissant Noradin. Au bruit du danger 
que couraient les saints lieux^ l'alarniese 
répand dans toute l'Europe. Le Pape, excité 
par Louis-le-Jeune , sonne le to^n cootre 
les infidèles; et S. Bernard y que ses talens 
rendaient Tarbitre des Princes et l'oracle des 
Peuples, réveille dans tous les esprits ce pieox 
enlhousiasme^ qui avait produit la première 
croisade. A la suite d'une assemblée tenaaà 
liourges le jour de Noël ii45^ dans laquelle 
le Iloi fit connaître sa résolution de se croisefi 
un Parlement se tint dans les Champs de 
Vézelai le jour de Pâques 1146. Ce fut U 
que Louis-le-Jeune^el^ à son exemple, une 
iuule innombrable de tout âge ^ de tout rang 
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et de tout état, reçurent la croix des mains 
de Téloquent Abbé de Clairvaux, Il ne fallait 
pas laisser refroidir un si beau zèle. DeVéze- 
]ai on se rendit à Laon , pour délibérer sur 
les préparatifs du voyage. Le Clergé de France 
y siégea en Concile national , en même-temps 
que les Seigneurs étaient réunis sous la pré- / 
sidence du Monarque. Le peu de temps , que 
duraient ces sortes de Diètes y ne suffisait 
pas pour Timportance de Tobjet dont celle-ci 
devait s'occuper : elle s'ajourna au troisième 
dimanche d'après Pâques dans la ville de 
Chartres. Ce ne fut cepeddant que Tannée 
suivante , et après un dernier Parlement 
tenu à Etampes , que les croisés se mirent 
en marche. On sait quelle fut Tissue de cette 
expédition. Ceux qui en revinrent, accusé^ 
rent S. Bernard de les avoir trompés par de 
fausses prédictions. Us devaient plutôt s'ac- 
cuser eux-mêmes , d'avoir caus^ leurs maux 
par la conduite la plus imprudente. 

Bartlielemi, après trente-huit années de "s^V 
travaux qui Ifti avaient mérité l'amour du de Barthe- 
peuple, abdiqua, pour se retirer dans un^^^^}^^ 
Monastère. 11 s'y croyait à l'abri de toutes les de Mot- 
agitations du siècle , lorsqu'il entendit , du ^^*** 
fond de son cloiLre , une voix qui le dénon- 
çait à tous les pouvoir, comme unadminis- 
tiatcur infidèle. Cette voix était celle de. 
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Gautier de Mortagne , son second successeurê 
Gautier ^ Tun des^hommes les plus doctes de 
son temps, avait plus fréquenté Técoleque 
le monde ; et il avait dans le caractèi*e une 
épreté, qui faisait quelquefois dégénérer son 
zèle en aigreur ^ et sa fermeté ètx obstination. 
Il accusa Barthelemi d'avoir dissipé y par ses 
fondations, le temporel de FEglise de Laon. 
Il revendiqua des biens donnés à 1^ Abbaye 
de Prémontré; et il soumit sa réclamation à 
un Synode provincial. Le pieux solitaire de 
Foigny vint s'y défendre lui-même. Son 
apologie subsistâ%elle quiil la rédigea : c'est 
un modèle d'onction ^ de candeur et de 
modestie. On croit entendre ce Fénélon ^ 
qui ne parut jamais si grande que lorsqu'il 
eut failli. Barthelemi n'était pas lui-même 
exempt de faute : il semble, du moins^ qu'un 
simple usufruitier n'avait pas le droit d'alié- 
ner, surtout à titre gratuit. Son excuse était 
dans la modicité du don; il s'agissait de deux 
charrues de terre en fiiche : dans l'honneur 
qui en revint à l'Eglise; elleiui dut la nais- 
sance d'un des principaux ordi-es religieux: 
dans l'avantage que l'état aussi en retira : 
les nouveaux Monastères étaient autant de 
peuplades laborieuses qui contribuaient aux 
progrès de la culture^La voix publique 
blâmant une recherche trop rigoureuse , le 
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Synode se sépara sans rien prononcer. Tje 
Pape écrivit plusieurs lettres à Taccusateur, 
pour Texhorter à la modération ; et le Roi 
joignit ses instances à celle du chef de TEglise. 
L'inflexibilité de Gautier fit traîner Tafiaire 
en longueur, au point que Barthelemi n'eut 
pas la consolation d'en voir la fin. Elle fut 
terminée à Laon, en ii58^ dans une assem- 
blée solennelle présidée par le Roi : Ce ne 
fut point sans d'assez grands sacrifices de la 
part de l'Abbaye de Prémontré; et Gautier 
se prévalut même de l'occasiorrpour obtenir, 
de Louis-le- Jeune , quelques privilèges pour 
son Eglise. Une ordonnance , qvii modère 
la rigueur- du droit de régale, auquel la 
vacance de4'évéché faisait ouverture^ date 
de cette année (3i), On doit cette justice à 
Gautier, que, s'il donna une attention sou- 
tenue au temporel, trop négligé, peut-être, 
avant lui , ce fut par un pur esprit d'ordre 
et sans aucunes vues d'intérêt personnel. 
Ajoutons qu'il savait allier , avec de tels 
soins, une ardeur infatigable pour l'accom- 
plissement de tous les devoirs de l'épiscopat , 
pour la défense des droits de l'ordinaire con- 
tre les entreprises des réguliers , pour la 
réfutation des erreurs qui échappaient à des 
Docteurs fameux, et pour la direction de 
l'école, dont il était devenu le chef après la 
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mort de Raouh S'il n'eut point , comme 
Barthelemi y les qualités qui font Thommé 
aimable, du moins ne manqua- t-il pas plus 
que lui de celles qui font le grand £véqiié 
(3a). 
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NOTES 
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(i) L'auteur de l'Histoire générale de la pairie dît 
'^'avant l'avènement de Hugues Capet , les Evêques de 
Laon rdevaient du duché de France , à raison de leur 
fief. 11 n'y a pas un seul monument qui puisse justifier 
«netelle assertion. Elle choque , non-seulement la vérité, 
niais encore la vraisemblance. Jamais le comté de Laon 
n'a dépendu du Duc de France. Comment imaginer que 
ce Duc ait pu usurper , sous les yeux du Roi , qui résidait 
à Laon , l'hommage d'un fief situé dans le territoire du 
comfé de Laon? 

* 

(2) La chronique de S. Amand, qui fait mention du 
siège de Laon par le Roi Robert , ne dit pas sur qui U 
voulait reprendre cette ville. Mais comme on ne voîjt 
pas que, sous son règne , elle soit jamais tombée au 
pouvoir d'aucun .ennemi étranger , et que ce Prince était 
en paix avec tous ses voisins , dans le temps où la chro- 
nique dit qu'il en fit le siège , il est impossible de supposer 
à cet événement une autre cause que la révolte d'Adalbé- 
ron. Delà il faut conclure encore , avec les savans éditeurs 
des Historienys de France, qu'il y a erreur de date dans la 
chronique. Le siège étant postérieur à l'exaltation de 
Sylvestre II qui est de 999, ne peut pas être de 998 , 
comme la chronique le dit. 

( 3 ) On rapporte qu'en 1087 la peste exerça dé 
grands ravages à Laon , et dans le Laonnois et les Pay$« 
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Bas, et que , pour en obtenir la cessation , on y prome'dâ 
les châsses de S. Thierri et de S. Théodulphe. ^ 

(4) Parmi les avantages, que l'Europe a retirés des 
croisades , il en est un qui n'est pas assez remarquée 
C'est Tinstitution , dans l'ordre politique , d'une Républi- 
que chrétienne qui n'existait encore que dans Tordre 
religieux ; institution qui , liguant tous les peuples de 
l'Europe contre un ennemi commun , a établi une con- 
fraternité entre les Princes , a donné naissance aux 
relations diplomatiques, et a rendu les guerres moins 
furieuses et les paix plus faciles. 

Cette idée n est pas neuve : elle était saisie dans le 
temps même des croisades. C'est ce que prouve un fait 
curieux puisé dans les' annales de Rinaldi. En 1228 , les 
Chevaliers du Temple et de l'Hôpital , d'après les ordres 
du Pape Grégoire XI, refusaient d'obéir, dans la Palestine, 
à l'Empereur Frédéric II , parce qu'il était chargé d'ex- 
communication. Frédéric , pour lever toute difficulté , 
consentit que l'expédition se fir , non pas en son nom , 
mais au nom de Dim et de la République chrédenne. 

( 5 ) Le fait de la correction subie par Anselme , est 
rapporté dans une Charte de l'Evêque Barthelèmi , du 2} 
Mai 1133 , dont nous avons une copie sous les yeux. 
Ce qu'elle en dit est simple et court : voici ses termes. 
« Enfin la grâce agissant sur le cœur d'Anselme , il 
î> voulut , pour expier sa faute , être flagellé dans le 
» Chapitre de S. Vincent. j> Tandem gratta dlvîna cor ejus 
visitante , reatâs seu poenitentiam agens , se in Capitula Sancei 
VincentÏL flagellari ftcit. Le Religieux de cette Abbaye qui 
en a écrit l'histoire latine , a été moins sobre d'ornemens, 
dans le récit d'une scène qui flattait l'orgueil monacal. 
II la décrit ainsi : » Le Comte Anselme de Ribemonr, 

» fondateur 
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D fondateur dePAbbaye de S. Nicolas-des-Prés, étant stlt 
if le point de pardr pour la terre sainte , et se sentant 
f9 pressé des remords de sa conscience , pour les torts 
«y qu'il avait faits à notre Monastère, donna un bel exemple 
9» de pénitence. H se présenta aux Religieux assemblés éh 
f» cliapitre. Là , prosterné contre terre , la tête décott- 
m verte et les épaules nues , il voulut que chacun de!; 
19 Moines présens vint tour-à-tour le fustiger. » Exîmm 
'€xempban dedh pctnitcndét , aptfto seu nudo capiu^ t^udatU 
'humctis prostmms , ab unoquoqac Monachortan ibidem astari" 
dum sefiagellari sigillatim voîuit* 

( 6 ) Adalbéron avait tenté de se donner un côadju- 
teur : c'était l'inverse de ce que fit -Elinand. Celui-^ 
lèpousa deux Eglises : le projet de celui-là était qu'une 
Inéme Eglise eût deux épotix. Ce projet trouva , daftH 
tes Evéques français , une résistance qu' Adalbéron ne 
^putvaincre , quoiqu'il euren sa'fkveur de grands exemple^ 
ërés de TEglise rommne , tels qUè celui de S. lin et 
H'Everiste,qui forent <:oadjirteurs^de S. Pierre ^td^ttlàdet» 
Qînand^ au contraire , trouva ^iffs de sévérité dftris lé 
Clergé de France qu'à la Côifr de Home. Dans là suite ^ 
et la Cour de Rome et le Clergé de France sètelâ- 
chèrent beaucoup de la rigueur de leurs maximes. Les 
coadjutoreries devinrent communes dans l'Eglise galli- 
cane ; et de l'aveu même des Papes , la phiralif é des 
iêvéchés y fut pratiquée , jusqu'au scandale , dans là 
seisdème siècle* 

(7) Lorsque Gaudri fut sacré par le Pape , il prêta le 
serment sur un texte de l'Evangile pris au hasard ; c'est 
ce qui s'appellait consulter le sort des Saints. Le livré 
S'ouvrit à ces paroles, son glaive u percera le ceàir. Les 
superstitieux ( et c'était adors le grand nomlM ) -ne 
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Car c'étmc un acte de^ouvcndaeté que h, ciéiijuu d'ia 
poq]S politique exerçant radministranon, la :jii9nceerh 
police , et ayant le drcMt <ie scanner pour sa dèfeofe. 
il n*est pas aussi aisé d^explîquer pourquoi le oonseï»* 
lemem du Oergé et de la NoMesse parut nécessaire. 

Si Ton en croit le savant Brèqingny, ces deux ordres 
ont Contraaè , non comme parues intéressées , mais 
comme simples garans. Cette interprétation ne satinait 
pas. Loin de compter sur la garantie des Ecdésiastiqua 
et des Nobles , le peuple se précnmîssait contre leur 
malveillance. Cest dans cette vue qu'il stipulait une 
confédéradon autorisée à employer la force , pour le 
maintien de ses droits. Comment accorder qu'il ait néan- 
moins attaché assez de valeur à la garande de ceux qull 
regardait comme ses ennemis naturels , pour se résoudre 
à racheter chèrement ? H &ut donc chercher une sohitiofl 
plus plausible. 

La seigneurie universdle de Laon appartenait au Roi. 
Mais TEvéque y avait aussi des droits de fief et de jus- 
tice , dont quelques-uns affectaient même la généralité 
des habitans et la totalité du territoire. La preuve en 
.existe dans nombre de monumens, et même dans il 
Charte de Commune de 1 1 28 , ainsi que dans les Ordoo* 
nances de Philippe le-JIel de 133a. Ce n'est pas tout 1 
y avait aussi à Laon beaucoup de fie& particuliers , d(^ 
il est parlé dans la Charte de 1128 , lesquels ont subsisté 
jusqu'à l'abolinon du régime féodal. Des Ecclésiastiques 
et des Nqbles en étaient les possesseurs ; et ils avaient, 
à ce titire , un intérêt personnel à la fondation de la 
Commune : car, au moyen de ce qu'elle emportait 
l'anéantissement de la servitude personnelle et l'aboo* 
nement des prestations seigneuriales , elle rentrait, soitf 
ce rapport , dans, la dasse des transactions dviles. Si 
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c^est h vaste étendue de son territoire comparée à là 
petitesse de celui des autres. Un comptede 1 202 énonce^ 
comme des dépendances de la Prévôté de Laon , fiestizy 
et Verberies érigés , quelques années après , en une 
Prévôté particulière. E>es lettres de 1 371, et un mémoire 
de 1436 , font voir que la Prévôté foraine de Laon com- 
prenait alors cinq pays, le Laonnois , le Soissonnais, la 
Thiérache , le Porcien et la Champagne. On y apprend 
aussi que le Prévôt avait des Lieutenans qui résidaient à 
Reims et à Châlons. 

Le Roi avait à Laon deux autres Officiers qui tenaient 
leur office en fief : c'étaient le Châtelain et le Concierge 
du Palais. 

Le Châtelain était Gouverneur du Palais : il se quali- 
fiait Châtelain et Garde de la tour de Laon. On prétend 
qu'avant qu'il y eût un Prévôt , c^'était lui qui rendait la 
justice : aucun monument ancien ne le prouve. Il ne 
faut pas confondre le Châtelain du Roi^ qui a donné son 
nom à une rue voisine du Palais , avec ceux de l'Evêché 
et de l'Abbaye de Notre-Dame. Guinimàre , tué dans la 
sédition de 11 12, était celui de l'Evêque. 

Le Concierge du Palais était aussi un Officier important. 
Celui qui possédait cet office, en 1203, était gentil- 
homme et parent du Bailli de Vermandois. Un jugement 
de 1290 maintient le Concierge dans la possession de 
feire tous Arrêts , et dans le droit de fairç^ exercer les Arts 
dans l'étendue du Palais dé Laon*. Un Arrêt de 1281 fait 
présumer qu'il y exerçait une juridiction , dans laquelle il 
était assisté des Echevins. • 

(10) Voyez les notes 20 du premier livre, et 8 du 
second livre. 

(i i) La .Commune avmt besoin de la sanction du Rd. 

G 3 
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90ns dire en quel temps Us Font jurée. Dans la seconde, 
y approuve les Coutumes louables qui étaient observées du 
temps de son père. Mais si la Cliane ne dit point de la 
Commune, comme des Coutumes louables, qu'elle ens- 
tait déjà sous Philippe premier, il est juste d'en conclure 
que la Commune. ne datait que du règne de Louis4e-' 
Gros. Deux faits résultent de ce qui vient d'être dit : 
l-un , que trois Communes seulement ont précédé celle 
de Laon ; l'autre , que c'est au peuple de Beauvais 
qu'appartient l'honneur d'avoir donné le signal de rafiîan- 
chissement des villes. Et Voltaire se trompe, quand il 
dit que l'Empereur Henri V , * qui ne commença son 
règrte qu'en 1106, en avait déjà fait naître l'idée ,en 
affranchissant les serfs de Spire et de Wormes. Cepen- 
dant , si la Commune de Laon n'a point la primauté 
dans l'ordre chfonolc%ique , elle n'en tient pas moim 
le premier rang' danâ Thiistoire. On peut en donner les 
raisons suivantes : i-.^ Des événemens mèmoraUes ont 
sigiiâlé sa fondation. 2.^ Elle a l'avantage unique d'avoir 
ftoUVe^dansun témoin oculaire, un écrivain, dont le récit a 
rdpandtt' beaucoup de jour sur cette grande époque de la 
iionardiie. 3.° De toutes les Chartes « où l'ontrouve 
aujourd'hui le développement du droit municipal qui 
itérive de l'institution des Communes, la plus andenne 
9St cellô- qui fut rédigée pour Laon en 1128. 4.^ Cette 
€l*arie"ide 11 18^ a servi de modèle , non-seuletnent pour 
fcmfôtri'les Communes du Laonnois , 'mais atissr pour 
plusieurs villes, ^ telles- qu'Amiens , Reims , Montdidier 
çrBeauvais, « 

■ (ï 3) Le droit, de battra mpnx^ie, qui devint une préro- 
gative du. haut baronnage, ne fat d'abord qu'un privilège, 
dont quelles Seigneurs joui&saient en vertu de conces« 
$i008 parùculièrôs du Prince,. L'Archevêque de Reim^ % 
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Artaud , l'obtint de Louis 'd'Outremer, en 939. Ehicange 
cite d;^s concessions plus anciennes faîtes à d'autres 
Prélats. Il est certain que TEvéque de Jjaon battait 
monnaie dès le neuvième siècle. I*£leu dit que de son 
temps on voyait des pièces frappées au.coin de TEvéque 
Didon , qui fut élu vers 882 , qu'elles représentaient 
un Evéque coifFé de sa mitre , .et que sur le revers, 
elle portait une crosse. Nous possédons des deniers de . 
billon frappés , les uns sous Tépiscopat des deux Gautier. > 
et sous le règne de Louis le Jeune , les autres sous 
répiscopat de Roger de Rozoy et sous le règne de 
Philippe - Auguste. Ils portent d'un côté le nom du 
Prélat, et de Tautre celui du Monarque. Ils ressem- 
blent , en cela , aux pièces moins anciennes qu'ont 
fait gravier Ducange et fauteur du Traité des monnaies 
des Barons. 

On est frappé , sans ^oute , d'une différence impor- 
tante qui existe entre 'la monnaie épiscopale fabriquée 
sous la seconde race , et celle qui ne date que de ki 
tr(M$îème dynastie. Tandis que le revers de celle-ci 
porte l'effigie ou le nom du Roi , pourquoi l'autre ne' 
rappelle-t-elle , par ses deux empreintes , que l'autorité 
de l'Evêque? Cela vient vradsemblablement de ce que 
les Capétiens plus éclairés sur les droits de la couronne, 
et plus en état aussi de les ^re valoir , que les suc- 
cesseurs de Charlemagae , ne permirent le cours de la 
monnaie de l'Evêque, qu'à condition que la suprématie 
du Prince y serait reconnue par un signe quelconque. 

C'est peut-être ce droit de battre monnaie, qui a 
persuadé à Voltaire que l'Evêque dé Laon , ainsi qj^ 
ceux de Reims , de Lyon, die Beaiivais et de Langres, 
s'étaient arrogé les droits régaliens. M^s il n'y a aucun 
Saât^ d'où -l'on puisse induire qu'Us exei^ent, dans 
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leurs domaines , une aut||fité [Jus étendue que ki 
autres grands Barons ecclésiastiques et laïcs. 

Ducange assure que les Barons et les Prélats 110 
pouvaient Ëdre de la monnaie d*or ou d^argent, sans 
une permission spéciale du Roi , et que , dans ce cas- 
là même , elle ne devait pas excéder la valeiu- dNio- 
denier : il s'appuie sur un Edit de 1300 qui Tordonne 
ginsi. Il n'a pas fait attention que cette LcÂ restrmm , 
pour Tavenir seulement , un droit jusqu'alors ilfimité. 
n est resté des pièces de monnaie antérieures à 1300, 
que Leblanc cite ^ et qui déposent de l'erreur de Ducange. 
Ge qui se passa à Laon , sous l'épiscopat de Gaudri , 
n'est pas moins propre à la constater. Puisque cetEvéque 
fk âbriquer de la fausse monnaie d'argent» son dnnt 
ne se bormutdonc pas à £ûre frapper., à son coin , du 
cuivre ou du billon. H paraît même que , malgré l'Ordon* 
nance- de 1300,/ TEvéque de Laon continua à £nre 
faire de la monnaie d'argent, puisque les registres du 
Parlement, cités dans le traité des monnaies des Barons» 
portent, à la date du ^8 Novembre 1315^ que ce Prébt 
aya^t droit deforgeip monnaif hlanciç. 

m 

y n0 autre erreur de Ducange est , que. la monnaie 
du Roi devait être reçue dan$ tout le royaume , et. 
qu'elle l'était même exclusivement dans les terres des 
Battons qui ne battaient pas monnaie. Brunet observe » 
avec raison , que la monnaie royale ne jouissait pas de 
ce privilège , avant l'Ordonnance de i%6i qui le lui a 
conféré. H y a plus : c'est que la monnaie Laonnoise 
{^partageait avecc^l^.^iu Roi; témoin cette. disposition 
Ordpnnance I de 1265 , que cite Ducange. lui»' 

\m9 ; H Qi;e nuls ne pr^ngnent en sa terre » fon^ 
w purs tournois et pari^ et Loevesien« , dew pour ua 
H porisMi '» On appelait alors la monnaie àP: I4M. 
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LmfisUtmC'^ ioivtsîennt , ou Laormolsiamt. Cette excqp* 
tion fabnoraUe , <que r£dît de 1265 contient en fiiveur: 
de la monnaie de Laon , prouve qu'elle jouissait d'une 
bonne réputation , et qu'elle la méritait par sa pureté. 
Ausâ Cuibert dit-il qu'elle était vue de fort bon œil 
à Rome, où l'on devait se connaître en monn^e, mieux 
que partout ailleurs , puisqu'on y en portait de tou& 
les pays. 

Lfi liyre laonnoisienne ne valait que la moitié de la 
livre padlsis. C'est ce qui résulte de la confrontation de 
deux actes du cartulatre de Févéché. C'est d'ailleurs 
ce que dit formellement TEdit de 1265 , dms pour un 
parisis. La maille laonnoisienne , ou maaîlt hvisunnt^ 

m 

devcdt être dt trois demers dix-huit grains de loi argent le 
Roi, et de quinze sous mailles doubles de poids au marc de 
Paris^ Capendat^ l'Ëdit de Décembre 151 5 dit : que 
TEvêque de Laon doit f^re sa monnaie à trois deniers 
freize grains. 

Les entraves que nos Rois , à compter surtout de 
PhilippeJe-Bel^ nûrent à k Êibrication des monnaies 
particulières , dégoûtèrent les S^gneurs d'un droit qui 
cessa d'-être utilp , dès quel'exerdce en fut sévèrement 
surveillé. Plusieurs (et ce furent les plus sages) prirent 
le parti de le vendre au Souverain. Les autres le lais-^^ 
sèrent insensiblement tomber en désuétude. Enfin , sans 
qu'il y ait eu d'abrogatîon expresse , ni sous François 
pretnier , comme le dit Bodin , ni sous aucun autre 
Monarque , il passa en principe , au grand avantage 
du commerce , que le droit de battre monnaie était un 
attribut incessible de la souveraineté. Ainsi la réduction 
des monnaies à une seule , projetée par Philippe-le- 
Bel et entreprise sans succès par Philippe-le-Long , fiit 
l'oeuvre du4emp$ , dont l'action est d'autant plus effi<»C9 
^«Qe est pu» lente. 
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• D autres moanaîes que celles de ITviéqiie, furent 
âbriquées à Laoo dans ces temps reûdés.-On trouve 
dans les Redurchu de Boutetoue , la d escr ip ti on et b 
figure des trois péces suivantes. 

» Tiers de sol d'or , avec la tête ornée du (fiadême 
it perlé y et pour légende Ltudunufit , poiir iM^âumam oa 
9 Ladunam. De Tautre côté , une croix , et pour légende 
n ficirio (nom du monétaire), n 

n Demi-s(d d*or , avec la tête ornée du diadème 
» perlé douUe ; le manteau royal avec une ctchz sur 
» Testomac de la figure , pour l^ende Lacamus M. , c'est- 
n à-dire , monctanus. De Tautre côté , une croix sur 
T» une boule, une L et un V sous les bias, poyr l^ende 

» Tiers, avec la tète ceinte d'une double bandelette; 
» l'habit brodé à la royale , avec Tagrafie sur l'épaule 
n pour relever le manteau ; et pour légende iMàu» 
n fu De l'autre côté , la croix sur un pied , une L 

3» et un V sous les bras , et pour reste de l^;eiide 

9 S..«.« S Monu» pour monctanus. n 

Ëckart a donné la figure d'une quatrième pièce , dont 
il convient aussi de faire mention. Du côté de la face, 
elle porte le mot Lauduno ; 'et on lit celui Claaio sur 
le revers, où se voit un oiseau couronné, qin ressemble 
à un aigle. 

Adrien de Valois parle de quatre autres pièces d'or, 
où on lit Lugduno cloato » Lauduno cloato , Lauduno fit» 
et Lugdununu 

Enfin Marlot , qui écrivait il y a un siède et demi> 
cite une monnaie portant pour légende Lugduni clavadj 
et à laquelle il donne plus de 1300. ans de date, ce 
qui la ferait remonter au-delà du règne de Qovis. Peut^ 
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être a-t-il voulu dire seulement, qu'elle est antérieure 
à Tan 1300 , et ceci serait insignifiant à force d'être 
vague. 

' Ces neuf pièces nous paraissent des monnaies rojrales, 
Elles peuvent avoir été fîappèes sous la seconde race» 
dans le temps que les Rois résidaient à Laon. H est 
connu 9 et les capitulaires prouvent, qu'il y avait un 
atelier monétaire, dans le Palais où le Roi disait sa 
principale résidence ; et les pièces qui en sortaient , 
éàient distinguées par la qualification de palatines. Ainsi , 
tant que Laon fut le siège de la monarchie , il dût 
s'y Ëibriquerdeux monnaies différentes » l'une au coin 
dci Roi, l'autre à celui de l'Evéque. 

Nous parlerons ailleurs d'une troisième espèce de 
liionnaie frappée à Laon du temps de la Ligue. 

Après avoir fait connaître ce que nous avons pu 
recueillir sur les monnaies de Laon , il ne' faut pas 
laisser ignorer que cette ville a eu son poids ^rticulier. 
La &meuse transaction de 1297» dont il sera parlé dans 
le livre suivant , dit que les trois figures de cire, qui 
doivent être ponées à la procession expiatoire , pèseront 
chacune 20 livrer au poids de Laon. 

(14) On aime à, croire que les actions importantes 
des Princes^ celles surtout qui ont le plus influé sur le 
sort des peuples , sont le résultat de quelque combi- 
naison profonde. Delà l'opinion que les Commune^ 
doivent leur origine au projet conçu par Louisle-Gros , 
d^accroître la puissance du Monarque , en opposant Ui 
force du peuple à l'autorité des grands. C'est ce qaf 
les faits sont bien éloignés de confirmer. Si l'on examine, 
en effet , de quelle manière les Communes s'établirent 
dans les quatre villes > qui les premières ont dpnné 



r^xemple de cette institution , on se convaiflcta- 
n*est point Louis le-Gros qui la imaginée. A Beauvais,. 
le peuple se' donna lid-méme cette sauve-garde contrei 
les abus du pouvoir féodal. A Noyqn , 3 la dût à b 
sollicitude vndment pastorale d*un Evéque ami des lettre» 
et de rhumanité. A St-Quentin , il l'obtint de la générosité 
du Seigneur. A Laon , il l'acquit , par une convention, 
conclue entre les trois ordres de citoyens , pour leuc 
utilité réciproque. ' 

Cependant Ordric Vital , qui a vu tout le règne de> 
Louis-le-Gros , raconte que les Evêques , consultés par 
03 Prince sur les moyens, de réprimer le brigandage 
féodal , lui persuadèrent d'établir les Commmunes , ea* 
lui faisant sentir qu'il tirerait de grands secours de la 
milice populaire marchant sous la conduite des Curés» 
Ce témoignage , tout spécieux qu il paraît, ne mérite 
aucune foi. Et d'abord le Moine Ordric Vital, qui vivsdt 
en Nomondie, sous la domination du Roi d'Angleterre, 
était vraisemblablement fort peu instruit de ce qui se 
passait dans les conseils du Roi de France. Ensuite est* 
3 croyable que les Evêques , qui étaient membres du 
Baut baronnage , aient conspiré avec le Roi contre la 
puissance des grands Barons ? Et si telle eut été néan* 
moins h politique du Clergé Français , Giûbert qm , 
sans doute , l'aurait mieux sçu qu'un Moine Anglais , 
aundt-ii traité de nouveauté déu^U l'établissement des 
Communes l Et dans la même supposition , cette nou- 
téauté serait-elle devenue dans nombre d*endroits y à 
Soîssons , par exemple , à Reînte , à St-Rîquier et surtout 
à Laon , ime source de graves démêlés entre les Ecclé* 
siastiques et les Bourgeois ? Mais au reste, ce qui ruine 
absolument l'assertion du Moine Anglais , c'est l'origine 
bien connue de$ quatre premières confédérations popu* 
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idtà-iyon cpH suffit, pour la gloire cTe Loins^e^ros, 
«pill les ait propagées autant qu'il dépendait de luif 
inutile aigument , «Il n'est appuyé de la preuve que 
ce Prince a donné des Chartes de>Cofflmune à toutes 
les villes du domifiae royal. M^s il s'en £uit J)ien qu'on 
|>vÛ8se le louer d'une «semblable munificence. Quelques 
lieux seulement en ont obtenu ; et ce furent ceux qui» 
Apparemment^ purent ou vei^ureat les payer. A coup 
sur 9 s'il y avait eu un plan fixe dont l'intérêt du trône 
eût été la base , on ne verrait point de simples villages 
granfiésy par Louisrle-Gros^ d'une prérogadve qui n'a 
point été accordée à des cités importantes. On ne le 
vensdt point surtout montrer, à Laon , une versatilité 
Doateuse , et y vendre l'anéantissement de cette même 
Commune, dont il s'était fait, deux années auparavant, 
payer l'cqjprobation. Ainsi les âdts viennent i Cappuide 
l'asserdon d'un écrivain illustre, que Us Prinus ^hréâem 
m*^ranchirmt Us sirfs, ^ par avarice* 

En deux mots , c'est par les Mts que h qnestioii 
doit se décider : or , les fûts prouvent que ce &it 
le peu^e qui coniçut^ dans Beauvms » Fidée, dont les 
uns font honneur à la politique du Roi, les autres aux 
C(Miseils du Clergé ; que Louis-le-Gros ne vit d'abord, 
ëâns l'institution des Communes , qu'une ressource fis» 
cale ; et qu'il âllut la leçon du temps et de l'expérience j 
pour &ire comprendre quel pard le trône pouvait ea 
tirer contre la puissance indocile des vassaux. 

(15) C'est ici le Heu d'expliquer ce que c'était que 
le Vidame et les autres Officiers de l'Evêque. Il est bon 
de remarquer auparavant que les grands feudataires de 
la couronne , rivaux de la puissance du Monarque , 
voulurent , comme hii , se composer une cour brillante, 
«t que dans cette vue ils érigèrent ^en fie& les prin** 
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dpaux offices de leur maison. Les Evéques de Laoti , 
qui tenaient un rang distingué dans le haut baronnage » 
n'avaient point négligé ce moyen de relever, aux yeux 
du peuple » Féclat de leur dignité. 

Le plus considérable de leurs Onîciers était , sails 
contredit, le Vidame. U ét^t leur représentant dans 
la seigneurie temporelle : c'est ce qu'exprime son titre, 
qui veut dire vicc-Scî^ntur. Il était principalement chaîné 
de défendre le domaine et d'administrer la Justice de 
l'évêché ; c'était aussi lui qui commandait en chef les 
troupes de l'Evêque. H avait une part dans les tailles 
qui se levaient sur les hommes de l'évêché , ain^ qu'on 
le voit dans une transaction passée en 1 185 , en présence 
de Philippe -Auguste. Ses prérogatives , de beaucoup 
restraintes dans les derniers temps , avaient été assez 
étendues pour faire ombrage à son Seigneur. Le vidamé 
était uni à la terre de Clacy. Il a toujours été possédé 
par des &milles puissantes. Après la mort tragique du 
Surintendant Jean de Montaigu , il passa à Louis , Duc 
d'Anjou , Roi titulmre de Naples et de Jérusalem- B 
fiit restitué peu après à Jean VI , Comte de Roucy , 
qui avait épousé une fille du Surintendant, et il est resté 
dans sa descendance. Louis premier. Prince de Condé , 
se qualifiait ,' en 1556, Comte de Roucy et Vidame de 
Laon , du chef d'Eléonore de Roye , son épouse. En 
1653 , un jeune Officier , de la plus grande espérance, 
que l'on appellait le Vidame de Laon , fut tué. au siège 
de Mons. U était fils du Comte de Roucy , et neveu 
çlu Maréchal de Turenne» 

Le Prévôt venait après le Vidame. H exerçait une 
juridiction dont la nature n'est pas bien connue : il avait 
aussi une part dans les tailles du Laonnds , mais qui 
n'allait qu'au quart de celle, du Vidame. L'analogie de 
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leur antovké les exposa aux mêmes disgrâces. Siipprimè$ 
tous deux en 1 125 , ils furent , à la vérité , rétablis en 
2 1 3^. Mais ils ne recouvrèrent pas un pouvoir dont ils 
avouent vraisemblablement abusé. Les Seigneurs de 
Montchâlons. furent long-temps Prévôts héréditaires du 
Laonnois. Ce titre passa aux Seigneurs de Valavergny, 
dans le temps que cette terre était possédée par la maison 
de Chàtillon ; et il leur est demeuré jusqu'à Textinction 
du régime féodal. 

Le Vicomte doit être considéré à deux époques diffé- 
rentes. Avant 1236 , il relevait du Vidame : on ne sait 
point quelles étaient alors ses fonctions. Il est seulement 
certain qu*il avait une justice dont les plaids se tenaient 
à Laon. Après 1236 la vicomte a été tenue en plein 
fief de révêché. Hle fut réunie assez tard à la teiTC 
de Glacy, dont elle consola les Seigneurs de la perte 
du vidamé. Les fonctions des derniers Vicomtes sont 
également inconnues. Ils jouissaient de quelques droits 
utiles , notamment sur les grains vendus au marché de 
Laon ; et deux fîefs relevaient d'eux. Ainsi ils n'avaient 
de commun que le titre et la dépendance féodale avec 
les autres Vicomtes qui relevaient aussi de l'Evêque : 
c'étaient ceux d'Anizy , de Monampteuil , de Chévre- 
gny , et de Nouvion et Laval. Ceux-ci avaient la police 
des chemins , ainsi que des poids et mesures ; c'était 
à cela que le droit commun réduisait la justice vicom- 
«ère. 

Le Châtelain , qu'il ne faut pas confondre avec celui 
ide l'Abbaye de Notre-Dame, n'a subsisté que jusqu'en 
1297. L'Evêque , Robert de Torote , racheta alors son 
office , avec la seigneurie de Barenton-Cel à laquelle 
il était apparemment uni. Les derniers possesseurs furent 
Caucher de Chàtillon , Connétable de Champagne , 
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«t Isabelle de Dreux , sa femme. H parait tfoe 7eaA it 
Torote éleva des prétentions, comme héritter de lïvé- 
que Robert , 6ur Tacquisitton de celui*€i ; et qu3 «n 
traita , en 1304 ^ avec Gazon successeur de Robert. 
Pa^là s*opéra Textinction définitive de la Châtelleme, 
Les Chartes de 1^97 nous apprennent que le Châtelaitl 
avait des vassaux relevant ^e son fief. La Charte de 
Commune de iiaS annonce ^'il prétendait des servi- 
tudes dans, la ville , et qu'il y avait un hôtel. On voit» 
par la part qu'il prit , en 1120 , à la poursuite d'un vd 
commis dans la Cathédrale , qu'il exerçait une |uridicdon 
au nom de l'Evéque. 

Le Maréchal prenait soin de l'écurie et del armes; 
et c'ét^t lui qui commandait la cavalerie de l'Evéque* 
Dans les derniers temps , son unique fonction étak 
d accompagner le Prélat , lorsqu'il Élisait sa .première 
entrée dans la ville ; et il prétend«yt le cheval , le chstf 
peau et les éperons qui lui étaient disputés por leç 
Religieux de S. Vincent. Son office était attaché i It 
terre de Lierval. 

Le Chambellan assistait l'Evéque , non-seulement dans 
les actes Jk féodalité , mais aussi dans toutes les cété^ 
monies religieuses. B avait droit de retenir le pouqxnnf 
et le manteau du vassal qui était reçu en foi et homms^. 
Telle était apparemment l'origine de ce droit de cham- 
bellage , dont parlent plusieurs Coutumes , du nombre 
desquelles sont celles de Vermandois. Les autres Offiden 
de l'Evéque tenaient en fief, ou le titre de leur charge, 
ou la terre à laquelle il était attaché. Ce qui formait le 
corps du fief du Chambellan , c'était la stalle qu'il avait 
droit d'occuper au chœur. On serait tenté d'en conclure 
qu'il était Ecclésiastique : on se tromperait. Quand 
l'Evéque racheta cet office en laao , la vente fut ratifiée 
par la femme du vendetir. 

0» 
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On ne connât du Connétable, de TEcuyer , et du 
Maître-d'hôtel , que leur titre qui peut faire présumer 
quelles étaient les fonctions des deux derniers. 

A plus forte raison , &ut-il en dire autant du Porte^ 
étendard dont il est parlé dans une Chane de 97). On 
y volt (j[ue son fief était apanage d'un domaine , et que 
le Chevalier , qui le possédait alors , en détacha une 
terre dont il gratifia, l'Abbaye de S. Vincent , du con- 
sentement de l'Evêque. 

Nous n'affirmons point que cette énumération des 
Officiers de l'Evéque soit complète. Mais nous ne pensons 
pas que l'étude des anciens monumens , parvenus jusqu'à 
nous 9 puisse en &ire découvrir d'autres. 

(16) Le discours de Thomas de Marie, est une 
belle preuve que Laon conserva le titre de capitale du 
royaume , long - temps après qu'il eût cessé d'être la 
résidence du Roi. Guibert l'appelle aussi la ville royale 
par excellence. 

( 17 ) L'opinion commune est que la Cathédrale a 
été totalement consumée par l'incendie de 11 12; ce 
qui n'est pas étonnant , puisque tel est le langage des 
auteurs de ce temps-là. Mais ce n'est qu'une exagération 
de leur part. Ils crurent ne pouvoir employer des termes 
trop forts , pour donner une juste idée de ce qui s'était 
passé sous leurs yeux. C'est ainsi que les anciens his- 
toriens ont dit que le temple d'Ephèse avait été brûlé 
par Erostrate ; tandis que des savans ont prouvé que la 
flamme n'en avait dévoré que le toit et quelques autres 
parties également incapables de résister à son activité. 
Cest ^nsi que la Charte de 1 1 28 dit que la ville elle-même 
• fut détruite dans cette circonstance ; anu urbis dcstmctwnem^ 
Beaucoup de preuves déposent contre une destruction 
entière de l'Eglise de Laon. Voici les principales, x.** 
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Guibert dît que l'Archçvêque de Reims vînt à Laôrt , 
pour réconcilier V Eglise , ce qui n'aurait pu se faire , s'il 
n'en fut resté la plus grande partie. 2.^ Il dit aussi 
qu'avant le départ des Quêteurs , l'Eglise avait commencé 
à se rétablir peu^à^eu par le {éle du Clergé ; ce qui suppose 
qu'elle esdstait encore et n'avait besoin que de grandes 
réparations. 3.^ Les travaux furent achevés vers le milieu 
de II 14, et durèrent au plus deux ans. Or, il était 
impossible de construire , en aussi peu de temps, un tel 
édifice. L'Eglise de Paris, commencée vers 11 60, n'a 
été achevée qu'au bout de près de deux cents ans. 4.^ 
Herman , témoin oculaire , s'explique ainsi : a De même 
» que Dieu , après que Jérusalem eût été élevée ati 
» comble de la gloire par David et Salomon , permit 
» qu'elle fût détruite de fond en comble par Nabucho- 
w donosor , ainsi souffrit-il que notre Eglise , dont la 
» splendeur durait depuis si long-temps , éprouvât , de nos 
w jours , non pas à la vérité une ruine entière , non 
» quidem ex toto destrui, mais une trop grande calamité. » 

Il résulte de ce passage d'Herman , que le vaisseau , 
tel qu'il existe encore aujourd'hui , était déjà fort ancien 
de son temps. A quel siècle appartient-il ? C'est sur quoi 
nous n'avons , ni le plus léger indice , ni même (ce qui 
est plus étonnant, encore) une tradition quelconque. De 
savans artistes pourraient le conjecturer , peut-être , par 
le style de son architecture. S'il avait moins de délica- 
tesse , nous aimerions à présumer que l'illustre Laonnois, 
à qui Laon devait son évêché , l'orna aussi de la belle 
basilique , où le siège en était établi. 

'(18) La seconde collecte faite en Angleterre et dans la 
partie de la France qui se trouvait sur la route , procura 
cent vingt marcs d'argent , ainsi que des tapis et orne- 
mens d'Eglise. U y a lieu de croire qu'elle ne fiit 



ryv LIVRE TROISIÈME $27 

f9^ moins abondante que la première, puisqu'elle dura 
deux mois de plus , et qu'elle se fit dans un pays qui> 
^tant alors plus industrieux , devait être aussi plus opu- 
lent. Ainsi , porter le produit des deux quêtes à 300 
marcs., c'est plutôt l'exagérer que l'afiaiblir. Ces 3*00 
marcs , à 20 sous le marc , représentent environ 15,00a 
francs de notre monnaie; on peut tirer de la modicité 
de cette somme une nouvelle preuve que l'Eglise de 
Laon n'a pas été entièrement rebâtie dans le douzième 
siècle. 

. Le bruit des prodiges , dont les Quêteurs rendirent 
témoignage à leur retour , fut sans doute ce qui la fit 
appeller Notre-Dame des Miracles Parmi les châsses , qui 
figurèrent dans les deux voyages , il y en avait une que 
l'on nommait aussi , par excellence , la Chasse des Miracles : 
c'est le phllacterium que Guibert et Herman ont pris 
*soin de décrire. 

(19) L'Eglise de Laon a 320 pieds de long , 75 da 
large , et 170 de hauteur. Elle est remarquable par ce 
mélange de hardiesse et d'élégance , de grandeur et de • 
délicatesse qui forme le caractère distinctif de la grande 
architecture gothique. Ce caractère , par cela seul qu'il 
ébranle l'imagination , . beaucoup plus que l'exacte symé- 
trie et la sage pureté des proportions grecques , semble 
aussi plus propre à inspirer le recueillement et à rap- 
peller la présence de la Divinité. 

D y a , dans l'Eglise de Laon , des choses qiû exci- 
tent particulièrement l'attention des connaisseurs. Nous 
dterons : 

Les trois ordres de son architecture intérieure : les 
autres basiliques n'en ont ordinairement que deux ; 

La lanterne admirée pour sa hardiesse et la légèreté 
de sa galerie ; 



La belle pertpectîve que forment ses deux ïîgnei 
d'entre - colonnemens , dont le nombre , plus grand 
peut-être, que dans aucune autre Eglise , est de vingt- 
trois; douze dans la nef et onze dans le chœur ; 

La forme ingénieuse des piliers qui en déguise 
fépaisseur ; 

Les ornemensdes bases et des chapiteaux des colonnes, 
qui sont tous d'une sculpture différente ; 

La fermeture des chapelles » qui n^est pas de la même 
construction que ledifice; 

Leurs décorations qui appartiennent au bel âge de la 
sculpture française; ce qui porterait à penser qu'elles 
sont dues à la munificence du Cardinal de Bourbon; 

La magnificence des rosaces ; 

Le buffet d'orgue , dont le trav^l est magnifique ; 

Le portail construit en avant-corps et après-coiq) ,. 
peut-être lors des réparations que l'incendie de 1112 
a nécessitées ; 

Les portes , dont la structure est digne de remarque* 

On peut égaler, préférer même d autres vaisseaux 
à celm de Laon : on ne trouvera nulle part un ornement 
compapble aux quatre tours qui couroimentles trois prin- 
cipales entrées. La légèreté , et , si on peut le dire , la 
transparence du travail est digne des plus grands éloges, 
non pas seulement parce qu'elle produit l'effet le plus 
agréable, mais aussi parce que l'action des vents, à laquelle 
elle donne peu de prise , n'aurait point tardé à détriHre 

r 

une masse plus solide. Ainsi le génie de l'architecte a 
su convertir , en une beauté réelle , le tour de force par 
lequel il a vaincu une grande difficulté. On ne peut 
douter , au reste , que les tours n'existassent avant 
l'incendie. On a vu que Gaudri les avait rempBes 
d'hommes armés quelques jours avant sa catastrophe» Le 
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Pape Sylvestre II , qui , en looi, accusait FEvêque 
Adalbéron de retenir , contre la foi jurée , Us tours de 
Laon, désignât la ville par le monument qu'on y admi* 
rait le plus. 

L'une des tours du grand portail était surmontée d'une 
flèche en pierre , dont l'élévation , à partir du rez-de- 
diaussée, était de 300 pieds. Elle a été démolie pen- 
dant la révolution , pour le seul plaisir de détruire. 

Les excès des révolutionnaires ont fait aussi disparaître 
une énorme côte de baleine qui était suspendue à la 
voûte du grand portail , et qui étcdt apparemment un des 
fruits du voyage d'Angleterre. Le peuple l'appellait Vos 
qui pend. Ce qui nous porte à en faire mention , c'est 
qu'à Sicyone on conservait aussi , sous le portique du 
temple d'Esculape, un os de baleine d'une grandeur 
prodigieuse. 

D'urgentes réparations sont à faire à l'Eglise de Notre* 
Dame , et leur importance est hors de toute proportion 
avec la modicité des revenus de la ville. Mais il importe 
au Département qu'il soit pourvu à la conservation de sa 
plus belle basilique ; et l'on peut même dire que l'édifice 
où se font les réunions solennelles de ses autorités , lui 
appartient autant qu'à la ville où il est situé. Le Conseil 
général était trop éclairé, pour méconnaître des devoirs 
honorables. Il vient d'y satisfaire autant qu'il était en 
lui , en votant les fonds qu'il a cru pouvoir y consacrer. 
Sur qui tombe maintenant l'obligation de suppléer à 
l'insuiEsance des ressources locales l Question facile à 
résoudre , et sur laquelle il suffit que l'éveil soit donné 
au gouvernement. Il est trop jaloux de &ire fleurir le 
culte des arts et le respect de la religion , pour ne pas 
prévenir la ruine d'un monument non moins cher à la 
religioa qu'aux arts. 

P3 
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( lo) Pierre le Chantre , qui mourut vers 1197, 
est celui qui rapporte les offres d'Etienne de Senlis et 
le refus d'Anselme. Il dit formellement que le premier 
voulut annoblir les neveux du second , millus faecn , et 
les marier à des filles nobles. Ce trait est remarquable, 
en ce qu'il prouve , contre l'opinion du président 
Hénaut et celle de presque tous les savans , que les 
annoblisseniens sont antérieurs au treizième siècle. Ainsi 
les lettres des onzième et douzième siècles , que 
cite Laroque , sont mal-à-propos tenues pour suspectes, 
si le doute n'est fondé que sur leurs dates. 

(21) On fit beaucoup de vers à la louange d'Anselme. 
Nous ne citerons que les suivans , quoique mauvais , 
parce que l'auteur contemporain , Marbode , Evêque 
de Rennes, y dépose de ce concours d auditeurs, que 
les leçons d'Anselme attiraient de tous les pays. 

Anglia , Francontm regnitm , Pannonla tota , 
Gens Ligurls , pUhs Apuîlez , Judcta rtmota , 
Pîuribus errorum unebris prlhs illaqutata y 
Scnstrant documenta viri , documenta beata. 
Hoc duce floruerat studio sapientia grata , 
Qua^ modo marcesslt , doctore suo vlduata. 

Si quelqu'un s'imaginait qu'à défaut dé poésie , l'au- 
teur de cette pièce y a mis de l'hyperbole , qu'il jeté 
les yeux sur une liste des disciples d'Anselme : il y 
trouvera à-peu-près tout ce que la science avait alors de 
plus distingué dans l'Europe. Pour ne citer ici que les 
noms les plus connus , l'Italie dût à ses leçons les deux 
Archevêques de Milan , Odolric et Anselme ; Landulfe 
le jeune , historien de la même ville , et Lotulfe ou 
Raoul , Evêque de Novarre. H forma , pour les Pays- 
Bas, Francon, Abbé de Laubes^ Jean, Abbé de S« 
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Amand; Philippe, Abbé de Bonne-Espérance ; Guibault j 
Abbé de Stavelot ; et Bernard d'Utrecht , l'un des plus 
&ineux maîtres de son temps. Parmi les auditeurs qui lui 
vinrent d'Allemagne, on compte Ditmar , ou Tietmar, 
Doyen et Ecolâtre de Brème ; Idonge , Moine de Rati»- 
bonne , l'un des bons écrivains de cette époque ; et 
Killustre apôtre des Holsatiens et des Vendales , Vi- 
celin, Evêque d'Oldenbourg. Entre les élèves nombreux, 
dont il peupla l'Angleterre , on distingue les fils de 
Raoul Flambart , Chancelier de ce royaume ; Alexandre 
et Nigel , parens d'un Evêque de Salisburi ; Robert de 
Béthune , Evêque d'Herfort ; Raoul , Evêque de Roches- 
ter; Gilbert , Evêque de Londres ; Gilbert de Sem- 
pringham , fondateur de l'Ordre des Gilbertins , et les 
deux Archevêques de Cantorbery , Raoul et Guillaume 
de Corbeil. Quant à la France , elle vit , poijr son; 
propre compte , sortir de 1 école d'Anselme , ce Raoul, 
son frère , qui partagea ses travaux et sa gloire ; Mathieu 
de Laon , Cardinal et Evêque d'Albane ; HUgues Mé- 
tellus , Abbé de S. Léon de Toul ; Gilbert de la Porrée, 
Evêque de Poitiers ; Algare , Evêque de Coutances ; * 
Gui d'Etampes , Evêque du Mans ; Albéric , Archevê- 
ques de Bourges ; les deux Archevêques de Rou^n , 
Hugues d'Amiens et Guillaume Lebreton ; Raoul Levert, 
Archevêque de Reims ; le vénérable fondateur des 
Chartreux ; et ce Guillaume de Champeaux , Evêque de 
Châlons , que l'on surnomma la Colonne des Docteurs, 

Quel étmt le local assez vaste pour contenir la foule 
des auditeurs d'Anselme ? Question qu'on fait souvent, 
et à laquelle il n'y a pas de réponse certaine. 11 est 
seulement vraisemblable que le siège de l'école de Laon 
était à l'évêché , quoique la grande salle distribuée au- 
jourd'hui pour le service de la Cour d'Assises, n'^tété 
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construite que dans le treizième siècle , sous l'épiscopat 
de Garnier. 

La tradition a mieux conservé le souvenir du lieu 
où Abélard avait établi sa chaire. Le réfectoire du 
collège actuel en a retenu le nom de Chapelle d' Abélard. 

( 21 ) Veut - on ^voir qui eût tort , de Famant 
d'Kéloïse ou du grave Docteur ? Voici les faits. Abé- 
Jard, jeune encore et déjà versé dans les lettres pro- 
fanes , voulut s'instruire aussi dans la théologie. Il vint 
à Laon, attiré par le nom d'Anselme, qui touchait à 
la fin de sa carrière , et curieux , dit-il , de juger , pat 
lui-même, si la réputation de ce Professeur était méritée. 
Le nouveau disciple fut étonné d'abord de la prodi- 
gieuse abondance du vénérable vieillard. Mais la siuprise 
est un sentiment qui s'émousse vite. Anselme , que 
guidait toujours le fil de la tradmon , ne fut bientôt 
qu'un homme vulgaire , aux yeux d'un bel esprit, qui. 
désirait de rimagination où il ne fallait que de la doc- 
^trine. Abélard ne vit dans Anselme qu'une fécondité 
stérile ; et, le comparant à un arbre qui sô couvre de 
feuilles , sans donner de fruits « il alla jusqu'à se vanter 
qu'à l'aide du plus simple commentaire , il expliquerait, 
avec autant de succès , les passages les plus difEdles 
de l'Ecriture. Pris au mot par ses condisciples , il se 
mit dès le lendemain à faire des leçons publiques ; et 
leà auditeurs ne manquèrent pas à ce présomptueux, 
qui a\ait piqué la curiosité par la hardiesse de soa 
entreprise , et qui possédait lui-même à un haut dégié 
le talent de la parole. Anselme pouvait , comme éco 
latre , s'opposer à ce qu'un simple étudiant élevât ains 
autel contre autel : il ne prit conseil que de sa généroaté 
et ferma les yeux sur cette licence. Au bout de quelque 
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temps , ses plus habiles élèves lui firent des rapports 
désavantageux sur la doctrine d'Abélard ; on lui repré- 
senta qu il était responsable des erreurs professées par 
un de ses disciples , dans Tenceinte de sa juridiction. 
Cet avis lui parut sage , et Abélard eut ordre de cesser ' 
ses leçons. Il ne manqua point d'imputer cette disgrâce 
à la jalousie de Técolâtre. Mais qu'avait à démêler une 
gloire de soixante années , avec la forfanterie d'un ' 
jeune homme ? Le jugement rigoureux , qu' Abélard 
subit, en 1122 , au Concile de Soissons , lui apprit 
trop tard qu'il y a des sciences , où Ton ne tente point, 
sans danger, de s'ouvrir des routes nouvelles. Cependant 
Bayle prononce que l'écolâtre de Laon ne mérite pas 
la réputation qu'on lui a faite. Et- quelles sont les graves 
autorités sur lesquelles ce grand critique fonde sa déci- 
sion ? U n'en a pas d'autre à produire , qu'un portrait 
satyrique d'Anselme tracé de la main d' Abélard. 

( 23 ) Gozbert cultivait les lettres avec autant de 
soin que les autres £véques , auxquels nous l'associons. 
S est auteur d'un poëme sur la tonsure , l'habit et la 
conduite des Clercs , dont on faisait cas. 

(24) Quel est ce Chevalier, dont la figure ea relief 
se voit sur une pierre sépulchrale , à l'entrée et sous 
Torgue de l'Eglise de S. Martin ? On s'accorde à con- 
jecturer , avec assez de raison , que c'est un des bien- 
ikîteurs de l'Abbaye. Du reste , tout ce qui se raconte 
est , non-seulement dénué de preuve , mais errpnné , 
contradictoire* et même absurde. Comment, par exemple, 
telong a-t-il pu écrire que ce tombeau est celui d'Enguer- 
xrand II de Coucy , qu d dit mort dans la terre s^nte en 
^149; ce dont on n'a point de certitude ? Lallouette 
^5t-il mieux fondé à- nommer Raoul II , qui , dit-il , 
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avait donné la forêt de Samoussy aux ReGgieuxdeSw 
Martin , et , par un testament fait avant son départ 
pour la croisade , avait choiû sa sépulture dans leur 
Eglise ? Mais d'abord ce testainent n'est connu de per- 
sonne ; et d'ailleurs la forêt et le domaine de Samoussy 
n'ont pas appartenu à la maison de Coucy y mais bien 
à celle de Pierrepont - Montaigu , avant de passer à 
l'Abbaye de S. Martin. Ce n'est pas tout. Les armes 
du Chevalier , tout à-&it différentes de celles des Coucy, 
donnent un démenti formel aux deux histotiens que 
nous réfutons. Celles-ci sont fascées devair et de puulks 
de six pièces : celles-là sont au chef d'argent ; ce qui 
déjà constitue entr'elles une différence essendelle^ 
Quant aux pièces ou figures dont se compose la partie 
.inférieure de l'écu du Chevalier inconnu , personne ne 
peut les définir : peut-être cela vient-il de ce qu'elles sont 
grossièrement sculptées. Nous avons , en vain , consulté à 
ce sujet les hommes les plus versés dans le blazon : 
tous , après un mûr examen , nous ont avoué que leur 
sdence était en défaut. Il faut donc renoncer à con- 
naître celui à qui les Religieux de S. Martin avaient 
cru devoir accorder une honorable sépulture. 

L'Eglise de S. Manin est grande et d'une architec- 
ture imposante , quoique lourde. Les deux tours carrée^ 
de derrière étaient surmontées autrefois de hautes, flèches, 
qui existaient encore sous Louis XIIL On peut en 
regretter la suppression , mais beaucoup moins , cepen- 
dant y que la manière dont on a dernièrement masqué 
le poi^ail. Le goût prescrivait d'en faire le prindpal 
ornement d'une place , qu'on aurait formée , en reculant 
la porte de l'Hôtel-Dieu , et qui aurait produit un bel 
effet à l'entrée de la ville. 

L'Hôtel-Dieu transféré dans les ^atimeiis deTAUait' 
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de S. Martin , est devenu un superbe hospice. Il faut 
y voir un bon tableau de Berthelemi , qui orne la cha- 

I 

pelle, et un magnifique escalier, moins fameux cependant 
que celui de Prinontré , qui n'avait , peut-être , sur lui , 
que l'avantage d'être mieux placé. 

(25) Nous ne connoissons que trois Chartes , qui 
puissent disputer d'ancienneté avec celle' de Laon; ce 
sont celle, sans date et au plutôt de 1108 , pour Noyon, 
et celles de 11 26 pour St-Riquier, et de 11 28 pour 
Chelles. Toutes trois constatent l'existence d'une Com- 
mune : aucune n'entre dans le détail des conditions 
auxquelles la Commune a été érigée. 

La Charte de 1128 est la première rèdacdon de ces 
anciennes Coutumes de Laon , qu'adoptèrent les lieux 
circonvoisins , comme on le voit par une autre Charte 
de 1243 , où l'Avoué de Chaourse consent que la Cou- 
tume de Laon soit suivie dans ce village , au lieu de 
celle de Vervins. L'importance de la première nous 
détermine à en donner ici le texte. 

L In nominc Sanctct et indivlàia Trînîtatts , Amcru 
Ludovicus , Dd grand , Francomm Rex , nomm fitri volumus 
cunçds fidclibus , tam fiuuris quam pmsentUfUS , insdtutionem 
pacis quam y assmsu et consilio procerum nostrorum et Lau- 
dunensium civium, I^uétni Instltulmus , hanc scilicety quod 
ab Ardone usque ad Brolium, ità ut villa Luillaci intrâ 
hos termlnos eontineatur , quantum ambitus vinearum et 

montb tenet. 

* 

IL Nullus quempîam lîberum velservitm , pro alîquo foris' 
facto y sine justicia capere possit. Qubd si justicia pressens non 
futrit y liceat et sine forisfactura tandià eum tenere , quousque 
justicia veniat , vel ad justiciarii donuun adducere , tt proutjudi^ 
çammjuerit^ de forisfacto Hlo satisfactionem aecipere. 
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m» Quàd si aViquis quoquo modo aUcui ckrieo , nûRâ^ 
mercatorîy inJigena vtl extraneo , aliquam wjtaiam feecrit , si 
de ipsâ chitau su is qui injuriam ftcît , înfrà quartum dwn 
suhmonitus , anâ Majorent et Juratos adjmdeîmn vtniat , tt se^ 
vel de objecta ciûpa purget , vel slcut ji^lcatum fuerit emetukti 
Si vtrb emendare noluent , cum omnibus qui de peculîali ejus 
familia sunt (exceptîs mtrctnartis qui ) si noîmntnt cum ipso 
txire , non compeUentur) de chitate ejiciatur ; nec redire per* 
^mittatur, quo usque forisfacturam digna sadsfacâome emenda^ 
verlt. Si atitem, infrâ ambîtum civitatis y possesshnes domorum 
aut vinearum habuerit , à domino , sivè à dominis si pîares 
futrinty in quorum districto posse'ssiones ejus sunt , vel, d 
in allodio fuerint, ab Episcopo, Major et Jurati de malefactoft 
ilh justiciam requlrant : et si à dominis vel ab Episcopo suh^ 
atonimsy infrâ quindecim dies culp'am suam emundare noburît^ 
nec , vel per Episcopum , vel per dominum , in a^us district» 
possesslones ejus sunt, de ea justicia haberi potuerit, iiceat 
Juratis omnem malefactoris iUlus substantiam destmere. Qudd 
si malefactor de civttate non fuerit , re ad Episcopum perlam ^ 
si per ejus admonhiontm , infrâ quindecim dits , forisfactam 
non emendaverit , iiceat Majori et Juratis , prout pottrunt , A 
eo vindlctam quarere. 

IV. Si quii autem makfactorem de clvitatt ejectum , infrâ 

terminos pacis instituts , ignoranter conduxerit , et ignoraniiam 

suam sacramenfo probare poterit , eumdem makfactorem illa sola 

vice reducat libère. Si verb non poterit , usquc ad dignam sadsr 

factlonem malefactor retineatur» 

V. Si verbyortè , ut sape evenirc solet , aUquihus aker* 
eantibus , alter alterum pugno vel palmo percusserit , vel turpê 
improperium ei dixerit , legitimo testimonio convictus, et in 
quem peccavit^ lege qud vivit, emendet; et Majori ac Juratis 
violata pacis satisfactionem faclat» Si verb is quem lasit emené 
dationem ejus suscipere dedignams fuerit, non Iiceat ei utttâ 
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dt io, vtl întrà urmlnos pacis ^ vcl extra, alîqtiam nquîrtn 
(ublûnem ; et si eum vulneraverit, txptnsas in medicos, adval/ttts 
lanandum vulncrato ptrsolvat. 

VI. 5/ quis in alîum mortak odium hahutniy non Uctat 
éi, vtl cuntem de civitate prosequi , vel veniend insldias tenJere» 
QuM si y vel venîenum , vel recedentem inurfecerit , aut quod- 
iihet ei memhrum truncaverity aut de prosecutione , aut de insidih 
éippeUatus , divino se judîcio purget* Qubd si eum aut verheror 
verity aut vulncraverit extra terminas pacis , ubi per homines 
pacis kgitimo testimonio de prosecutione vel insidiis potuerit 
tomprobariy sacramento se purgare licebit» Qubd si rais 'inventus 
fiterit, caputpro capite, membrum pro membro reddat; vel ad 
srbitrium Majoris et Juratorum , yra capiu aut membri quaUtate > 
' JUgnam solvat r^edemptionem^ 

Vn. Si quis in aliqvem deaUquo capitali^ querelam hahmt^ 
m^ ad jusdciam , in cujus districto inventus fuerlt , prlmiim 
de eo clamorem faciat : et si per justiciamjus suum obtinere non 
poterity ad dominum ejus ^ si in civûate fuerit , vel ad ministe^ 
TtaUm ejus y si in civitate ipse dominus non fuerit y de komlnir 
suo clamorem faciat. Et si per dominum vel per ministeriakm 
tjus ^ justiciam de eo habere ruyn potuerit , ad Juratos paçis 
veniat; eisque se de homiru illo , nec per dominum ejus , née 
per ministerlalem ipsius, justiciam passe habere ostendatm Jurati 
autem ad dominum y si in civitate fuerit y vel^ si non fuerit^ 
ad ministeriaUm ejus veniant; et ut, vel dominus vel ministe^ 
rialis , homini clamanti de homine suo y justiciam faclmt , 
diligenur requirant. Et si de eo justiciam facere vel non pote-- 
tint y vel ruglexerint , Jurati quarant qualittr is qui clamât jus 
suum non perdat, 

Vni. Si fur quilibet inurceptus fuerit , /id iUum in cujus 
terra captus fuerit y ut de eo justiciam faciat , adducamr; quam 
si dominus terra non fecerit , justicia m fur^n à Juratis per'^ 
ficÎ4tur. 
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IX. Amîqua autan forisfaeta , qiut antè urhîs dcstructîùtttmf 
vel hujus pacls insnmtionem , factafaerunt, ptnîtiis sunt conifh 
nota y cxceptis tredtcim, quorum nominasunt hac ; FulcofilàtS 
Bonardi , Radulphus de Capricione , Hamo homo Lebertl^^ 
Paganus Seill. , Robertus , Remigius Bnt , Mainardus 
Drag. y Reibaldus Suessionensis , Paganus fiiius Hos- 
telapi > Anselinus quatuor-manus , Rad.phus Wastieo t 
Johannes de Molreni , Ansellus geiur Leberti. Prater 
istos y si quis de civitate ejecms pro antiquo forisfacto redbt 
voïuerit , de omnlkts suis tnvestîatur , quacumque habuisst , nec 
vendidisse, rue in vadio posuisse , possit osterukre, 

X« Statuîmus etiam ut homints capitecensi domlnls sait 
censum capitîs sui tantitm persotvant; etenm si^ statuto tempore, 
non persolverint , Uge qud vivunt anendent. Nec nisi spontanei, ' 
â dominis requisiti y aliquîd eis tribuant. Liceattamtn dominîs, 
pro forisfactis suis eos in causam trahere , et quod judicatum 
fuerlt de eis habere. 

XI. Homines pacis y exceptis familiis ecclestarum vel pnh 
cerum qui de pace sunt , cujuscumque generis potuerint uxorts 
accipiant. De familiis autem ecclesiarum qua sunt extra termines 
pacis y vel procerum qui de pace sunt^ nisi dominorum voluntatt, 

uxorts suscipere non lictbit, 

» 

XII. Si qua vilis et inhonesta per sonna honestum virum 

vel mulierem rufpîhus conviciis inhonestaverit , liceat alictd 
probo vlro de pace , si supervenerit y iUum objurgafe et ilkm 
uno y vel duobus , vel tribus colaphis , sine forisfacto , Jf 
împortunltate sua compescere. Qubd si eum pro antiquo odio 
percussisse criminatus fuerit , liceat ei juramento se purgare , 
quod pro nuUo odio eum percusserit , sed tantùm pro pacis et 
concordia observatlone, 

XIII . Mortuas autem manus omntnh excludimus. 

XIV. Si quis autem de pace filiam , vel neptem sWi 
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t^gnaàam marîtans , ttrram vtl ptcunîam ei dtdtrlt^ tt iîla 
mortua sine fuzrcdcfwrît , quîdqidd terra vtl data ptamia adhne 
€ompartnds dt ta remanserit , adcos qui dedcnmt , vtl ad hartdcs 

I 

tomm redeat. 

XV. Simtlîttr v^•, si sînt hartdt mortuus futrît, prattr dottm , 
^uun uxort dtdit , tota posstssîo ad propinquos suos rtdtat. Dey* 
tem auuth in vîtâ sua mulUr ttncbu, Post morum vtrb ipshu 
^sa dos ad propinquos vlrl sul rtdihit. / 

XVI. Si vtrb rue vlr, ntc mulitr hartditaus hahutrlni^ 
Std, dt mtrclmonlls qutstum facuntts , substantla fucrint am^ 
pliad, tt hartdts non hahutriat, alttro torum mortuo ^ alttrt 
iota substantla rtmantat. 

XVn. SI auttm propinquos non hahutrlnt , dua partes 
substantla pro anlmabus tomm In tktmosynam d^untur; ttnla 
virb ad muros clvltads adxficandos txptndttur. 

XVïlI. Prattrtâ nullus txtrantus , dt caplte ctnsls teck" 
sîarum vtl mllltum clvltatis , In hane pacls Instltutlonem , nisP 
artnutntt suo^ domino , rtclpUtur» Quod si , ptr ignorantlam , 
édfsqut domlnl voluntatc y allquls rtccptus futrlt^ infra quln- 
dtclm dus , sine forlsfacto , cïtm tota substantla salvus abln 
que voburlt permlttetur. 

XIX. Qulcumqiit autem in paet istd reclpietur infrà annl 
spatutm , aut domum slbl adlficet , aut vlneas tmat , aut tantiim 
S1UE substantla mobtlls m elvltatem affirat ^ per qua justlficart 
posslt , si quld forte In tum querela evenerlt. 

XX. SI quls bannum clvltatis se audlsst negaverlt, aut 
ptr Scablnos tantùm comprobetur , aut proprld ma/m se purgtt ■ 
sacramento, 

XXI. Consuetudlnes autem ^ quas CasttUanus m clvltatc 
u habtrt asstrity si In Eplscopl eurld disratlonart kglnmè 
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pomtrît fmdutssens suas éumquîtùs hahuisst , Dhtri tas ohâ^ 
mat; a si minas fecerit, minus habtat. 

XXIL Cdnsucmdmanas autem tatlias ità umptravîmiLSj 
ut umisquisqiu hominum ipsas tallias dcbtntium , singuUs ter- 
minls quibus tallias débet , quatuor denarios solvat. Ultra autan 
rmllam aliam talliam persolvet , nisi forte , extra teiminos pacls, 
aliquam terram talliam debentem ttneat , quam ità caram 
habeat ^ ut pro ta talliam solvat, 

XXIII. Homims pacis extra çivitatem placitart non 
compellentur. Qubd si super aliquos eorum causam habuerimus, 
judicio Juratorum nobis justiciam exequentur* Si autem super 
universos causam habuerimus ^ Judicio EpiscopaUs curia nobis 
justiciam prosequentur. 

XXrV. Si quis clertcus , întrà terminas pacis , aliquod 
fonsfactum fecerit , si canonicus fmrit , ad decanum suum , 
clamore perlato , per eum justitiam exequttur. Si canonicus non 
fuerit , per episcopum , vel archldiaconum aut eorum minis- 
itriales justitiam facere compellctur. 

XXV. Si aliquis procerum regionis in homines pacif 
forisfactum fecerit ^nec submonitus justiciam ei facere voluerit , 
si homines ejus intrâ terminas pacis inventi fuerint , tam ipsi 
quam eorum substantia in cmendationem facta injuria^ per 
justiciam illam in cujus districto inventi fuerint , capienmr; 
ità ut homines pacis jus suum habeant, et ipsa justicia itidem 
jure suo non privetur, 

XXVI. Pro hiis igitur et aliis bénéficies qua pradictis 
civibus regali benignitate contulimus , ipsius pacis homines 
hanc nobis conventionem habueruru , quod , excepta cutiâ 
coronatd , sivè expeditione vel equitatu , tribus vicibus in 
anno singulas procuratlones , si in çivitatem vcnerlmus , nobU 
praparabunt : qubd si non vcnerlmus , nobis viginti libras 
persolvent* 

XXVfli 
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XXVn. Totam auum hane constltUttanem , salvo nostro 
pa^îur et Episcopaîi jure tt Ecclcsiasncât tucnon et procerum , 
qui intru ttrmmos pacb tUstrkta sua et kgitima jura hahent^ 
stabilivîmus ^ità m, si, vel <U nostro vd de Episcopaîi jure , 
aut Ecclesiarum aut pxpcerum Gvitatis , aliquid forte intercepe^ 
tînt, infrà quintum decimum diem, sine forisfucturd , quod 
interceperint Uceat emtndofe. 

Ut igitur hœc pacis institutio firtita in perpctuum et incon* 
cussa permaneat y etc. , pracepimus roborariS, Ludovict^ Régis; 
S* PUlippi ^ filii ejiu, etc, Actum anno Domiaica Incamadonis 
Af.*» C« XXVUl.'' regni Ludovici Régis -OT.^ Data Com^ 
pendu , per manum Symonis CanceUariL 

Nous ne traduisons pas les pièces larines insérées dans 
les notes , parce que ce soin serait superflu pour ceux 
de nos lecteurs qui nous sauront gré de les leur avoir 
&it connaître. Une exception, nous a paru convenable pour 
cette Charte de 1128 , que nos aïeux ont chérie et dé- 
fendue comme leur PaUadium. D n'y a aucun de leurs 
descendans qui ne doive vouloir s'instruire à fond de ce 
qui fut l'objet de tant d'affection ef le sujet de si déplo- 
rables débats. Il n'y en a aucun, par conséquent , à qui 
il né faille en faciliter l'intelligence. Nous nous Servirons 
pour cela d'une version concise , mais fidèle , que contient 
la table du onzième tome des Ordonnances du Louvre. 
Elle est ainsi conçue : 

w Les articles des Lettres de 11 28 portent, i.** Que 
» nul ne pourra arrêter quelqu'un, pour avoir forfait, 
» soit libre , soit serf, sans le ministère du Juge, si ce 
» n'est en l'absence dudit Juge ; et alors il ne pourra 
» retenir celui qu'il aura arrêté , que jusqu'à ce que le 
» Juge vienne , ou que le coupable sait mené en la 
>7 maison du Juge. » 

ji 2.° Si celui qui a fait injure à quelqu'un habite 
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n dans la ville , 3 doit comparaître devant le Mmre et les 
n Jurés , et se jusnfler , ou payer Tamende ; sinon il sera 
» chassé de la ville. Sll demeure aux environs , le Maire 
» et les Jurés 1^ poursuivront devant son Seigneur , s*3 
» dent en fief, ou sinon devant VEvêqut ; et si dans quinze 
»> jours ils n obtiennent justice, 3s pourront ruiner les 
n biens du coupable. S'il n'est pas de la ville, et que 
» TEvéque ne fasse jxisnce quinze jours après qu'il en 
» sera requis , ils se la feront par touus voies, n 

n 3.° Si le coupable chassé de la ville est conduit ,.par 
n ignorance , dans un lieu du territoire d'icelle , Tigno- 
» rance étant prouvée par serment , le coupable pouna 
» être conduit ailleurs; sinon il sera arrêté et détenu, 
f} jusqu'à ce qu'il ait satisfait, n 

» 4.° Dans une querelle, celui qui aura frappé du 
)> poing ou de la main , ou dit quelque grosse injure , 
)» satisfera selon la loi sous laquelle il vit , et paiera 
>i l'amende au Maire et aux Jurés. Si le plaignant dé- 
î> daigne de recevoir l'amende , il ne pourra poursuivre 
n le coupable. S'il y a plaie , celui qui aura frapgé 
» paiera les frais de la guérison. n 

w 5.'' Si quelqu'un est accusé d'avoir poursiûvi, frappé, 
» blessé ou navré son ennemi , sortant ou rentrant de la 
» ville , il doit se justifier par le jugement de Dieu , ou par 
» serment. Si c'est hors du territoire , et qu'il en puisse 
» être convaincu par témoins , il paiera vie pour vie , 
» membre pour membre , ou se rachètera par une somme 
u à l'arbitration du Maire et des Jurés, n 

w 6.** En af&ire capitale , le plaignant s'adressera au 
» Seigneur du lieu du délit, ou à ses Officiers, et en cas 
M de déni de justice, aux Jurés , lesquels la requerront 
V dudit Seigneur et de ses Officiers. S'ils n'en obtiennent 
» rien , les Jurés chercheront les moyens de faire justice 
" au plaignant, n 
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» 7".** Tout voleur sera mené au Seigneur du lieu où 

• 4 

f> il aura été pris , pour qu'il en fesse justice ; et à son 
» dé&ut, les Jurés la feront. » 

^ 8.® Les anciennes forÊiitures commises avaru la 
*> destruction de la ville et la rédaction du présent règlement, 
>7 seront remises ; et tout citoyen exilé, excepté treize 
» ^qui Soilt nommée) âera rétabli dans sès possesâioiis , 
j> s'il veut revenir dans la ville. 

ii 9.** Les censitires paieront aux termes , les cens dûs 
yf à leurs Seigneurs , qui ne pourroni exiger rien dô 
fy plus par forte , mais pourront les poursuivre en justice 
» pour forfiiitures. » 

w lo.** Les hommes du territoire (Communal) pourront 
f> épouser les femmes qu'il leur plaira. Mais ils ne pour- 
i> font les prendre dans les familles qui appartiennent 
» aux grands Seigneurs , sans le coi^sentement d'iceux , 
^ ni dans Celles qui appartiennent aux Eglises situées 
^ f} dans le territoire. » 

)> 1 1 .** Si une personne vile dît des injures grosàières à 
» une personne honnête , tout notable du territoire sera 
» en droit de le punir par quelques- soufflets ; et sur la 
ij plainte qu'il l'aurait frappée par vieille haine, il sera 
i9 reçu à se jusdflq^ par serment. » 

» 12.** Aucune main-morte ne sera admise. » C'est 
' dire en d'autres termes que la servitude personnelle Qst 
abolie. 

w ij.** Si quelqu*un du territoire n^irie et dote sa 
» parente , et qu'elle meure sans hoirs , le don qu'il a 
)> fait lui reviendra ou aux siens. De même si un mari 
h meurt sans hoirs, ses bions retourneront à ses proches, 
ij^ et sa femme jouira de la dot qu'il lui a donnée , laquelle 
» retournera , après la mort de ta femme , aux héritiers 
» du maq^. Si leurs biens sont des conquéts , et que 
» l'un ou l'autre meure sans hoirà , ces biens résteronf 
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» en entier au survivant ; et s'ils n'ont point de parens , 
9> les deux tiers seront employés en aumônes , le reste 

» à la construction des murs de la ville. » 

« 

n 14.'' Nul censitaire . des Egfises ou des Chevaliers 
» de la ville , ne sera admis dans cette Commune , sans 
n le consentement de son Seigneur. » 

n 15.^ Tout homme qui y sera adms bâtira une 
yf maison dans Tan , ou achètera des vignes , ou appor- 
n tera dans la ville des effets mobiliers , sur quoi justice 
i> puisse être £û||e en cas de plaintes contre hû. » 

n 16.° Si quelqu'un nie avoir ouï le ban 'de la ville, 
» il pourra se justifier par serment. » 

n 17.^ Le Châtelain ne jouira des coutumes qu'il 
» prétend avoir dans la ville , qu'après avoir prouvé , 
31 dans la Cour Epucopalt , que ses prédécesseurs en ont 
91 dûment joui. » 

» 18.** Tout homme devant taille paiera seulement 
ri quatre deniers à chaque terme, sauf ce qu'il devra 
I» pour les terres qu'il voudra conserver hors le terri- 
» toire. w 

M 19.** Les hommes de la Commime ne pourront être 
» forcés de plmder hors de laville. Les affaires du Roi , 
» contre eux , seront portées devarù Jcs Jurés , /// s'agit di 
n particuliers ; et dans la Cour Episcopale, s'il s'agit du corps 
7} de la Commune, n 

w 20.** Un Clerc qvd aura forfait dans le territoire , 
» sera cité devant le Doyen , s'il est Chanoine : s'il 
w ne l'est pas, il sera cité devant l'Evéque , ou l'Archi- 
» diacre , ou leurs Officiers, n 

w 21.** Si quelque Seigneur considérable du pays, 
» forfait contre les hommes de la Commune , ses hommes^ 
3> s[il s'en trouve dans U territoire d'IceUe , seront saisis euaè ' 
n et leurs biens ^ par les Juges du lieu où ils se trouvero/u, n 

n 1%.^ En considération de ces concessions* la Corn- 
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» fflune, outre le service militaire, devra au Roi gîte 
» titMS fois par an , sH vient dans la ville ; et s'il n'y 
» vient pas , elle lui paiera ao livres pour ledit droit, n 
» 23.® Le tout , sauf les droits du Roi, des Ecclésias- 
» tiques , de l'Evêque et des Seigneurs ; auxquels droits 
ry s'il était porté quelqu'atteinte , il n'y aurait for&ture , 
» en réparant le tort dans quinze jours, n 

Nous ferons, sur ce qu'on vient de lire , une seule 
réfleûon qui viendrait à peu de personnes. EUe tombe 
sur ce que c'est à la Cour Episcopale qu'est attribuée la 
connaissance des dlfTéiends qui sundendront entre un 
étranger et un habitant ; entre le Châtelain et les Bour- 
geois sur qui il prétend des droits ; entre le Roi et le 
corps de la Commune. Pourquoi cette attribution n'a-t- 
elle pas été donnée plutôt à un Juge royal , au Prévôt 
forain , par exempte ? Le choK de la Cour Episcopale a 
eu , dira-t on , pout motif son impartialité présumée dan^ 
les causes où l'Evéque n'avait aucun intérêt personnel. 
Le Roi n'en avait aucun non plus dans l« deiix pre-* 
miers des trois cas d'attribution ; il n'en est pas de 
même , à la vérité , du trcHsîème. Mais les Juges royaux 
d'alors ét^nt-ils moins intègres que ceux d'aujourd'hui } 
Et n'était-ce pas avilir la dignité de la couronne , que 
de Êdre plaider le Souverain dans la Cour d'un de ses 
sujets i On avait encore bien du chemin à âdre pour 
découvrir la théorie des pouvoirs politiques. Il y avait 
enfin un quatrième cas à prévoir , ceRii d'une contes- 
tation entre FEvêque et la Commune. Il parut peut-être 
trop difficile. On supposa quil ne se présenterait point. 

(26) Parmi les avantages qui résultèrent de l'insti- 
tution des Communes , Rébertson cite l'abolition du 
combat judiciaire, et celle du rachat des crimes par une 

Q5 
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composition en argent. La Charte de Laon et toutes* 
celles , auxquelles elle a servi d« modèle , prouvent qu^ 
cet illustre écrivain a étéinduit en erreur par les autorité», 
sur lesquelles il se fonde. 

Le mainden de lusage du duel , dans la Commune 
de Laon , est d'autant plus digne de remarque , qu'il 
contraste avec la bulle que Barthelemi av^t obtenue , 
quatre ans auparavant , pour le faire cesser dans les 
justices de son clergé. Cette bulle n'est pas un des 
moindres titres de fiarthelemi aux éloges de la postérité. - 
EUe fait foi qu'il est le premier qui ait osé attaquer de 
front un genre d^ preuve , pour lequel des hommes 
g;uerrier$ et superstitieux avaient beaucoup d'attachement. 
Le Roi d'Angleterre , Henri L" , est loué pour l'avoir 
seulement défendu dans les afiaires civiles d'un modique 
intérêt. 

Nous ne devons point passer soi|js silence une pra« - 
tique y dont on ne voit nulle trace , ailleurs que dans 
le diocèse de Laon. Quand les Qercs ou leurs hommes 
étaient accusés de quelque délit , ils ét^ent autorisa 
à donner un Ecclésiastique pour caution ; et la quafite 
de la caution faisait obstacle à la demande du combat. 
C'est ce qu'on appellait le gage de chrétienté , pleg'mm 
chrUtianitatis ; la source en est indiquée, dans la bulle 
de 1124. Il y a en marge de cettç bulle une note de 
la main d'Urbain IV , alors Chanoine de Laon » dont 
voici la traduction, n C'est là vraisemblablement Foi^ine 
» de la coutume du. gage .de chrétienté; car.» si nous 

V ou nos hommes donnions une caution laïque , nous 

V renoncerions à notre privilège; et nous serions ex*. 

V posés à courir le danger du combat, n 

On cite une excommunication prononcée en 1120, 
par l'Evéque de Laon , conû*e les chenilles et les mulots 
qui faisaient beaucoup de tort à la récolte. II çst diiScile 
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de croire que Barthelemt, qiiî siégeait alors , ait feit un 
tel usage des anathemes de TEglise : cela ne s'accorde 
guères avec ce qu'on sait de ses lumières et de sa sagesse. 
n faudrait donc supposer qu'U a dû condescendre invo- 
lontairement aux désirs 'du peuple et aux préjugés de 
.son siècle. 

Cette explication pourrait se justifier par un fait, qu*on 
^it s'être passé sous ses yeux, en 1124. Pendant les pré- 
paratifs de la dédicace, de la magnifique Eglise de Foigny, 
les ouvriers furent importunés tout-à-coup par une si 
grande quantité de mouches, que leur travail en fut 
interrompu. Quand tous les moyens de se délivrer de 
ces insectes eurent été employés inutilement , S. Bernard 
prit le parti de les excommunier ; après quoi chacun se 
retira, pour attendre Teffet du remède surnaturel. Le 
lendemain toutes les mouches furent trouvées mortes : 
des monceaux de leiu;s débris couvraient tout le pavé de 
FEglise. L'historien du célèbre Abbé de Clervaux , qui 
nous a fourni ce trait , ajoute que la malédiction des mouches 
de Fotgny en avait passé en proverbe. On voudra savoir 
quel est cet historien. C'est Guillaume , Abbé de Saint 
Thterri , le contemporain et Tami de S. Bernard , qui 
lui a dédié son traité De la grâce tt du libre arbitre. 

L'auteur qui raconte le Êiit de 1120 , sans dire oii 
il l'a puisé , ajoute que , sous François premier , on 
donnât encore un Avocat aux insectes ; ceci rappelle 
que, par sentence du 14 Juin 1494 , le Bailli ou grand 
Mayeurde l'Abbaye de S. Martin, condamna à être 
pendu , pour l'exemple , çt à être exposé aux fourches 
patibulaires de la cense4Ukveins , un porc qui avait étran- 
glé un enfant : ce Ba2Ii se nommmt Jean Le Voirier. 
De pareilles sentences ont été rendues en 1356 parle 
Bailli de l'Abbaye de Conques; en i486 par le Sous- 
Bailli de la ville de Bsdlleul, en Flandres; en 1499 par 

Q4 
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le Lieutenant du Baîlli de rÂU3aye de Beaupré , etc. 
On voit que le Juge Laonnois ne fit que se conformer 
à la jurisprudence de son temps , jurisprudence ridicule, 
il est vrai , mais assurément fort innocente* 

(27) Les Barons avaient le droit de fàife la guerre 
au Roi , lorsqu'ils avaient quelque grief légitime ; et ils 
pouvaient, dans ce cas , exiger de leurs vassaux le service 
militaire. Ce point de l'ancienne constitution française, 
attesté par les historiens et les feudistes , est reconnu 
dans le chapitre 5 de l'Ordonnance de S. Louis. Rien 
ne prouve mieux que les Barons jouissaient réellement 
des droits de souveraineté. Aussi les plus puissans se 
disaient-ils Seigneurs par la grâce de Dieu. Thomas dç 
Marie est le premier de sa maison , qui ait pris ce titré ; 
et ce ne fut peut être pas un de ses moindres torts aux 
yeux de Louis-le-Gros. 

(28) Ce qu'il y a de plus spécieux contre Thomai. 
de Marie , c'est le témoignage uniforme de Guibert et 
de Suger , tous deiuc ses contemporains , l'un son voism 
le plus proche , l'autre renommé par sa sagesse. 

Guibert est un écrivain crédule et acharné cont» 
toute la maison de Coucy. Les crimes , qu'il impute à 
Thomas , sont d une atrocité absurde et incroyable, 
On dirait qu'ils ont servi de modèle au conte de b 
Barbe-bleue. Une chose digne de remarque , c'est qu'en 
1 120 , dans le temps que Guibert était Abbé de Nogent, ' 
Thomas abandonna à cette maison tous les droits sur 
le domaine dont elle était entourée. Ainsi ce même 
homme , dont Guibert Êiit yqjttcestueux , un brigand , 
un tigre ; ce Thomas , à qui il conteste jusqu'à sa nais» 
sance , c'était son bienfaiteur, 

La partialité de Suger, pour être plus excusable» 
n'est pas moinç réelle. Il avait vécu à la Cour dç 
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Louts-le-Gros ; il avait siégé dans ses conseils ; il avait 
suggéré ou approuvé la résolution d'humilier les vassaux 
Indociles , et particulièrement le Sire de Coucy. Son 
zèle pour la mémoire du Prince , dont il écrivait la 
vie^ le soin de sa propre gloire , et sans doute aussi 
Fesprit de corps , le rendaseat l'écho de tout le mal que 
les ennemis de Thomas disaient de lui. Veuton une 
preuve sans réplique , qu'il consultait plus la politique , 
gue la vérité , dans ses jugemens sur les grands per- 
sonnages ? U dit du père de Thomas qu'il fut im 
homme vénérable et éminemment digne d'être honoré. Or , si 
l'on demande quelles actions valurent à Enguerrand ce 
bel éloge , Thistoîre répondra qu'il enleva , retint , 
épousa la femme de son ami ; qu'il brava les foudres 
de l'Eglise ; qu'il trama , ou du moins approuva le 
meurtre de Gérard de Quierzy; qu'il fit une guerre 
cruelle au peuple d'Amiens , pour lui ôter sa Charte 
'Se Commune; et qu'U fut du nombre de ceux qui, 
dans les désastres de 1 1 1 2 , consommèrent la ruine 
de Laon , par un infâme brigandage. 

(29) Thomas de Marie fut accusé au Concile de 
Beauvais , par l'Abbaye de Notre-Dame de Laon , d'avoir 
fait des entreprises sur le| terres de Crécy et de Nou- 
vion - FAbbesse , et d'y avoir élevé des forts. On 
L'e)ccommunia , quoiqu^absenf et non cité ; et le Roi 
$e chargea d'exécuter le décret. Le récit de Guibert et 
deSuger peut faire croire que Thomas n'avait aucun droit 
sur les deux terres. Mais il résulte de deux Chartes 
de 1164 et II 90, qu'il en avait l'avouerie du chef de 
Milésende de Crécy , sa femme. Ainsi , ce dont il 
pouvait être coupable , n'était point d'avoir envahi , 
sans titre , le domaine de l'Eglise , mais d'avoir donné 
trop d'extension à son titre d'Avoué. H devait être 
jugé là'dessus par ses Pairs , et non par l'Eglise. B 
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»iiia imeiix céder a b force , qu'à une autorité incom* 
pétente. 

(30) Les Templiers s'établirent à Laon vers 1140: 
leurs lettres (Tamortisseinent sont de cette année* 
Outre le principal hôtel , situé à laon» ils y possé- 
daient encore , ânsi que dans les campagnes voiânes , 
d^autres 'maisons qu^haMtaient un ou plusieurs Frères. 
Quand leurs lûens passèrent aux Chevaliers de Sauà 
Jean de Jérusalem , ceux-ci firent , d'un seul titre de 
bénéfice , trois commanderies ayant chacune , à Laon , 
son chef-lieu , et portant chacune le nom de son prin- 
cipal domaine. On réunit , par la suite , les deux plus 
faibles , au moyen de quoi celle de Catillon fut éteinte; 
et il ne subsista plus que celles de Boncourt et de 
Puîsieux. 

( 31 ) L'Ordonnance de 1158 , sur la régale de 
Laon y est un des plus anciens monumens du droit 
de régale , dont jouissent nos Rois. C'est à ce titre 
qu'il a été recueilli dans le premier volume des Ordoor 
nances dites du Louvre. 

(32) II est vraisemblable que Gautier de Mortagne 
fiit le fondateur du Chapitre de S. Corneille , qui date du 
règne de Louis-le- Jeune. On'retrouve la sévérité qui 1^ 
caractérisait » dans l'idée ^e cette corporation. C'étaient 
les Curés de Laon , qui en étaient les membres. On eq 
avait ùât des Chanoines , pour les assujettir à l'obligation 
de vivre en commun. Ils s'appellaient alors Chapclatm 
dt îa^ Cité; et ils prenaient aussi le titre de Chapclabu 
nés des Rois , titre qui leur venait , sans doute , du temps 
où les R<Ms résid^ent à Laon. Des lettres de Philippe- 
Auguste de 1187, constatent quils prenaient la dime 
du pain et du vin qui se servaient à la table du Prince 1 
quand il était dans la ville. 
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JL BNDANT la vacance qui suivit'ta mort de "7^ 
Gautier de Mortagna^ les villages dépendans jujetdeu 
de Févêché avaient obtenu de Louis -le- Comm»- 
Jeune , sous le titre de Commune du Laon- Uonnois» 
nois , une Chaite d'alfranchissement et de 
confédération. Le nouvel Evêque en prît 
beaucoup d'humeur. "Sorti d'un sang illustre^ 
Roger de Rosoy avait tous les goûts de la 
haute noblesse , et surtout celui de la domi*- r 

nation. Il n'omit rien pour faire révoquer 
un acte qui bornait son pouvoir. Mais Louis 
était plus scrupuleux que son père ; et trois 
années, de «q^licitation ne purent vaincre 
sa résistance. L'orgueilleux Prélat voyant 
échouer l'intrigue , eut recours à la violence. 
Tandis que le Roi était en Auvergne, occupé 
à réduire quelques Barons turbulens, il lève 
des troupes ; il appeUç à son secours les 
Comtes de Rosoy, de Roucy^ de Rethel et 
d'Avesnes, et il se met en marche contre 
les villages confédérés. Ceux-ci ne s'étaient 
pas endormis sur les préparatifs de leur* 
Seigneur. iDes renforts leur étaient venus de 
quelques communes voisines ; et leur armée 
était commandée par le frévôt roy * , qui 
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avait eu ordre de les secourir. La rencontre 
se fit, le 5 Mars 1178, sur les bords de 
TAîIette, entre les villages de Chivy et de 
Chailvet , près cfu moulin de Comporté* 
L'action fut chaude , mais ne f irà pas long- 
temps douteuse. L'expérience l'emporta sur 
le nombre ; et la cavalerie épiscopale eut 
bientôt rompu les rangs d'une multitude 
mal armée et qui combattait à pied. La 
nouvelle de cet événement mit le Roi dans 
une grande colère. Il fit sur-le-champ saisir 
les revenus de TEvêque , et dès qu'il fût de 
retour, il tourna ses armes contre Roger et 
ses auxiliaires. Les quatre Comtes eurent 
recours à sa clémence; et parvinrent, sans 
beaucoup de peine, à le fléchir. Il n'en fut 
pas de même.du Prélat qui n^btint sa grâce 
qu'après plus d'une année d'exil. El comme 
il ne pouvait remonter sur son siège, 
qu'après s'être purgé du crime d'homicide, 
il alla jurer dans Meaux, devant trois Com- 
missaires du Pape, que; dans le combat da 
5 Mars , son épée n'avait été teinte du sang 
de qui que ce fût. Tous les modernes qui 
parlent de cette guerre, disent que (fest à 
îa C&mmune de Laon qu'elle se fiCé Ils ont 
confondu les hommes du Laonnois avec 
lés habitans de Laon. Ceux-ci ne sont pas 
même nommés parmi les auxiliaires des 
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villages confédérés. Ils gardèrent apparem- 
ment une neutralité, prudente (i), 

Roger cherchait à faire oublier sa faute "^o. 
par quelque service important. L'occasion Ro$oy 
s'en pcéseuta Tannée suivante. Ce fut lui qui '""^^ " 
négocia et qui bénit l'alliance de l'héritier avecPH. 
du trône avec Isabelle de Hainaut,sa parente, ^'pp®"^"' 

guste. 

laquelle était doublement issue, par les fem- 
mes, du dernier Carlovingien. Deux |iècles 
Braient pas éteint, chez les Français, ce 
que Montesquieu appelle le délire de la 
nation pour la famille de Pépin. Rien ne 
pouvait donc leur être plus agréable, qu'un 
mariage qui réunissait les deux dynasties. 
Aussi à la naissance de Louis VIII, l'espé- 
rance de voir régner encore avec lui le sang 
des grands Rois fut-elle célébrée , par des 
réjouissances extraordinaires , dans tout le 
royaume. On ne vit pas non plus, sans plaisir, 
que la politique adroite d'un Evéque de 
Laon avait expié, dans cette circonstance, 
la trahison d'un de ses prédécesseurs. Cepen- 
dant Roger ne put jamais obtenir, de Louis-le- 
Jeune , la grâce dont il était le plus jaloux. 
Mais secondé, sous le règne suivant , par les 
instances d'Isabelle, il fit d'abord augmenter 
les droits qu'il avait conservés sur Ja Com- 
mune du Laonnois , et il parvint ensuite à 
la faire abolir par une Charte datée de Mes- 
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sine , d'où PhUippe- Auguste partait pour la 
terre sainte. Et c'est à une époque où le 
système royal des afFranchissemens doit^ s'il 
est réel , avoir jeté de profondes racines ^ 
que la cause populaire essuie ce scandaleux 
échec. 

Les habitans de Laon avaient suivi d'tia 
œil attentif^ les vicissitudes d'un démêlé, dont 
Tissus* pouvait n'être pas sans influence sur 
leur propre sort. N'avaient-ils pas à craindre^ 
^ en effet, que, si le bouillant Roger venait à 
bout de faire rentrer ses hommes sous le Joug 
de la servitude, l'ivresse du succès le portât 
à reprendre les desseins de Gaudri contce le$ 
franchises de la ville épiscopale ? La se vérité^ 
dont Louis-le- Jeune usa envers lui^neput 
donc que leur être agréable. Ce fut peut-être 
alors qu'ils crurent devoir faire confirmer, 
par ce Prince , la Charte de 1128, qucri-^ 
qu'une telle formalité dût paraître superflue 
pour une concession faite à perpétuité. On 
trouve l'aveu de cette confirmation dans les 
lettres de Philippe-Auguste dont il va être 
parlé r mais elles n'en indiquent pas la date; 
^*^* . Autant la disgrâce de Roger semblait favo- 
Auguste rable aux intérêts de la ville de Laon , autaiït 
confirme j^fon v être Contrarié de le voir aconérir 

la Coin« • t • Ml • 

wune. des droits à la bienveillance de Philippe. Ce 
fut bien pis , quand on sut que, fier du retour 



de son crédit, le.-^rélat sollicitait chaude- 
ment, auprès du Monarque, rabolition de 
la Commune du Laonnois. L^s citoyens de 
Laon tremblèrent alors pour la leur. Mais 
ils ne se bornèrent pas à prévioir le danger; 
ils songèrent à le prévenir. Il s'en offrait un 
moyen simple et qui n'était pas nouveau 
pour eux ; c'était de prendre, auprès de Phi- 
lippe , la même précaution dont ils avaient 
usé sous le règne précédent. Comme il n'était 
^ pas à craindre > qu'avant d'avoir réussi dans 
sa première entreprise , Roger ' manifestât 
l'intention de les attaquer eux-mêmes , le 
momeot était favorable pour obtenir , sans 
difficulté» une nouvelle ratification de leur 
titre. 

Effectivement , le conseil du Roi se montra 
disposé à la leur accorder, mais , à une con* 
dition qu'ils n'avaient pas prévue. On sa 
rappelle que, par la Charte de 1128 , ils 
étaient tenus , ou de défrayer chez eux le 
Monarque, trois fois par an, ou de lui payer, 
chaque année, une somme de vingt livres 
tournois. Il leur fut proposé de substituer » 
à cette obligation alternative, une redevance 
annuelle de 200 livres parisis. Les raisons 
solides ne manquaient pas, pour faire sentir 
l'injustice d'une telle proposition. Car, quel 
•motif légitime pouvait autoriser, ou mêm# 
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quel prétexte apparent pouvait colorer Vaggra^ 
vation de la dette primitive ? Louis-le-Gro9 
n'avait-il pas traité avec la ville dé Laoni 
tant pour ses successeurs , que pour lui- 
même ? Etait-ce donc une grâce que femit 
le petit-fils y n'était-ce pas plutôt un devoir 
qu'il remplirait , en promettant le maintien 
de la convention faite avec son aïeul? Et ce 
pacte devait-il être moins inviolable pour lui 
que pour son père? Ces remontrances ne 
touchèi*ent pas les Ministres de Philippe; et 
peut-être y répondirent-ils comme celui de 
Louis XV : Qui vous dit que c^est Juste ? 
Mais si l'avidité du fisc ne conn£Ût« pas de 
bornes , l'amour de la liberté sait aussi n'en 
pas mettre à ses sacrifices. Jjes Laonnoisse 
résignèrent à la dureté avec laquelle on les 
rançonnait. A ce prix il leur fut délivré , 
sous la date de 1189 , une nouvelle Charte 
conforme à celle de 1128, à cela près qu'elle 
en corrigeait quelques imperfections , et 
' ' qu'elle leur imposait un tribut annuel douze 
fois et demi plus onéreux que le précédent 

(4 

"90* Ils furent dédommagés de cette charge 

Création • i ^ 

du Baiiiia- excessive , par les avantages que promettait 
çede Ver-^ leur villc uu établissement de la plus grande 

nandois. " 

importance. 
C'était dans ce temps-là que Philippe- 
Auguste 



Auguste créait les Baillis royaux (3), et qu'il 
t>laçait à Laon /e souverain siège et tessort 
de celui de Vermandois (4). Ces Officiers , 
à qui les Prévôts étaient subordonnés , et doat 
^ l'Autorité s'étendait sur un grand territoire ^ 
n'étaient pas seulement préposés à l'admi*-' 
tiistration de la justice* : ils y réunissaient 
le gouvernement des finances et le com- 
mandement militaire. Ils étaient , sous un 
nom plus modeste les Ducs et les Comtes 
des deux premières races. Mais loin de 
renouveller les entreprises de ceux-ci , ils 
concoururent puissamment à l'extension des 
droits de la couronne. Tant il est vrai que , 
dans des circonstances différentes ^ une même 
cause peut produire des effets contraires! A 
la vérité, Philippe et ses successeurs^ quoi^ 
qu'ils se crussent assez forts pour contenir les 
' Baillis dans leur devoir j ne négligèrent rien 
de ce qui pouvait prévenir le letour des 
anciens abus. Ces Officiers furent, dans' le 
principe j temporaires, amovibles et changés 
fréquemment. On leur permit de déléguer, à 
des homnies lettrés , les fonctions judiciaii^es; 
et quand ils voulurent en reprendre rexer-*» 
cice, on ne le souffrit p^s. Ce fut, peut-être, 
ce que l'on fit de plus adroit. Les geiis-^dfe 
robe, par qui les Baillis se firent remplacer> 
inventèrent une multitude de moyens pour 

R 
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attirer à leur tribunal les matières , dont 
connaissaient les Juges des Seigneurs (5). 
.Alors s'élablit^ dans les justices^ la même 
gradation que dans les fiefs ; et le Roi étant 
placé au plus haut degré de Féchelle féodale, 
toutes les causes an ivèœnt à ses tribunaux 
par la voie de Tappel. Alors aussi la juii" 
diction ecclésiastique fut renfermée dans 
de justes bornes. Les i^ieutenans lettrés des 
Baillis , armés tout-à-là-fois de la i-aison^ de 
la doctrine et de Fautorité , reconquirent 
bientôt tout le terrain que la puissance 
séculière avait perdu ; et lorsque de tjek 
hommes eurent pénétré jusques dans la 
haute Cour de judicature , ils portèrent un 
coup mortel à la souveraineté de la juridio 
tion ecclésiastique 3 en introduisant Tappel 
comme d'abus. Le premier des bailliages 
royaux était et n*a cessé d'être celui de Ver- 
mandois, séant à Laon. Il dût sa prééminence 
à Tancienne illustration de son chef-liea, 
autant qu'à Timmense étendue de son ressort 
(6). Le comté de Vermandois, qui venait 
d'être réuni à la couronne , y fut compris; 
et il lui donna son nom, parce qu'il en était 
la portion la plus considérable. Le siège de 
Laon a produit des Magistrats illustres, et 
des Jurisconsultes d'un grand savoir. Parmi 
les premiers, les Pomponne de lielJièvre, 



I^LeCirier, les BodinV, les Guillaume et 
Claude de Ylavigny f les Desmarets , les Le* 
Dlerc> les Marquette; parmi les seconds^ uâ 
llaodide Prf|lqi^ un Faultré, un D0|||pa^un 
je , 4b BbgfHHu de Kichecour , en sont 

^ssea belles preuves. Cesiége était encore>9|^ 
moinéfit de raVévolution^ un des^^riboiuiux 
&e France , où s'hélaient le mieux conservés le 
savoir^ la^[|titvité et le désintéressement. 

Soii institution n'est point la seule chose '"^* 
dont Laon soit redevable à Philippe-Auguste, de la 
Quelques années après , une innovation im- Ç^*"®*^* 
portante, que ce Prince fit dansla hiérarchie 
féodale^ accrut le lustre derévêché (7). Jus*- 
(|n'à lui, la pairie n'étaik Qu'une fonction; 
Hf; celte fonction était commune à tout le ba- 
ik>nnage^ c'est-à-dire, à tous les feudataires 
qui relevaient imn^édiatement du Roi. 11 eu 
fit une dignité , qu'il annexa à douze grands 
fiefs seulement, dont six ecclésiastiques, et 
aix laïcs* Quelqu'intéressans que dussent 
être les motifs de cô changement^pf'histoire 
a négligé de les rechercher. Le principal fut, 
Bans doute , le désir d'accélérer la ruine du 
gouvernement féodal. Une distinction accor- 
dée à douze des plus grands vassaux opérait, 
dans Je baronnage , une division utile aux 
intérêts du Monarque. Elle faisait descendre 
d' un rang ceux qui n'en étaient point décoréâ : - 

R 2 
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et en les habituant à voir quelque chose 
entre le trône et eux t ^He ^ détachait 
insensiblement de ces idées de souvernineté 



et d'iillépendance ^ qui Içur^avaienC tant 



Vj 




de fois mis les armes 4ftla diai^ Lta' 
position mi - partie de la pairie n'était 
moins l^ilement imaginée. 'Nul ^^^Mirmi 
les hauts Barons , ne pouvait &ire moins 
d'ombrage à l'autorité royale^ cîk^de simples 
usufruitiers, sortis ordinairement de Irf-classe 
roturière , tenant beaucoup moins à la féo* 
dalité qu'à TEglise , souvent redevables de 
leur élévation à la faveur du Prince , et 
faciles à gagner par l'appât de nouvelles 
grâces. Philippe ïie se hâta point de recueillir 
les fruits de sa politique. 11 laissa au temps ]p 
soin de les mûrir. Tous les Barons continuée 
reni d'abord d'exercer les anciens droits de 
la pairie réelle^ concurremment avec les 
douze Pairs; et la prérogative de ceux-ci se 
réduisit à la préséance et à quelques fonctions 
pureme|||: honorifiques. Peu-à-peu l'usage 
s établit de les appeller seuls , dans les cas 
où tout le baronnage devait être convoqué: 
delà l^origine de cette Cour des Pairs , qui 
était considérée comme le conseil des Rùis 
et le soutien de la monarchie. 

On est d'accord sur ce qui a motivé la 
préférence donnée aux six Paii*s laïcs sur les 
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autres Barons. Ils la durent à ce que leurs 
fiefe étaient les plus considérables ^ et ne 
releraidntdu Roi qu'à Cc'iiise de sa couronne. 
C'est /par Ja même raison , qu'il faut expli- 
quer le choix (tes six Pairs ecclésiastiques , 
et non pas, comme quelques-uns Tont fait, 
parle crédit personnel des Prélats, qui,lw^^^ 
pteanerS; jouii-ent de la pairie de dignité 
(8). lit faveur n'a pas nicme influé sur le 
rang qu'ils prirent eqtre eux. L'Evéque do 
Liaon 'obtint la seconde pT^ce , parce qu'il 
primait les autres Evoques dujbs Tordre féodal^ 
et comme le seul qui eût le titre de Duc , 
et cMBçime possesseur de deux fiefs titrés et 
tellement anciens , que la tradition les faisait 
reAionter jusqu'à Olovis (9). Il ne fallait rien 
moins que la possession de sacrer les Rois ^ 
joii^ à la ^pildi^é ^o Métropolitain 9 pour 
faiiV|^sser avant lui l'Archevêque de fteims^ 
dont le fief n'était qu'un comté et ne datait 
que de Louis d'Outremar. 

Roger de RMIy , qui touchait alors- à la '***7« 

m\ 1 » • 1 -1 Renaud 

fin de ifi.camëre, eut les prémices de lasurdeiie, 
nouvelle dignité attachée à son siège. En ^^*^^®» 
flattant sa paition dominante, elle dut adou- 
cir Famertume cfes déplaisirs qu'il éprouvait 
de la part de son Chapitre ^ où il trouva 
plus d'ardeur à Iili rompre en visière^ que 
de reconnaissance de ses libéralités (10). Sou 

'M 



paÀflbfe fQCcess^riir ne rappelfe ZLiêres qa'une 
aorcdiite trop peu coricLie: c'eûai: an Çkttr ^| 



naine de Laoa, d'ur>e nai^Bwre oLriUifft et 
ri'une ^ranrle >ii7ipUci:é y'^ui 5e iia|pflnit 
K^iiajcl Suideil.'. Lc> cirrriutc^ du Chapi&ce 
le piéœutunt à niilîr.p-^AiijîJ'ste, te Friooo 
r (le!!iundU ce (\ÏA éutii « avaut sonélec- 
tif^n. NoUe cjiihe. e , lui lépoadirent iljÉ 
Q ioi ! I ien de pii^^ I Jil le Boî^^ioL Jf^ques- 
tion les étourdit un gtu- Nod , Sirène Tant 
9 mieux, gept^^SiiUp^. Ije choi».d'iui 
D simple Cliani^e lie peoL WBpr 91e de 
D Dieu. Il est bî» me qu'où m'em MU^ptco 
9 de semblables. Je n'eutends parler q|^ de 
19 Doyens, d'Archidiacres, d'Ecoiâtfes, dqMt 
9 on croit nie donner une giande idée^'cft 
9 taisant sonner bien haut ledr titre. !Mais 
i> vous savez, comme liioi , mm quellMoie 
9 les^ dijenitaires pannenuent |^ Tépi^i^L 
9 L'EcoIâtie erii[)loie son savoir à défendre 
» les pi'ocês des Ci^anoines , pqnr s'en iaiie 
9 dés amis. Le Doyen « JÉiliiK de plaire^ 
9 laisse introduire le relftchemçnL^aus le 
9 Ciiapitre. L'Archidiacre /^ui niii d'autre 
» mérite que sa naissance y ^K^héte les voix 
9 avec l'argent de sa famille. Delà vient la 
9 maladie , dont la tête des Eglises est 
9 attaquée. Pour vous, a|Dtita-t*il, en s^adi^s- 
9 sanl à Renau^ votre élection me parait 
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» louable et canonique, comptez sur mon 
j> appui. » Voilà un dé ces traits , par les- 
quels t^lutarque aurait peint le vainqueur 
de Bouvine. 

Quelque mémorables que fussent les pa- "'^ 

Robert oft 

rôles de ce Prince, le Chapitre parut les châtiUon, 
avoir oubliées, à la mort de Renau4 Surdelle,^^^^**** 
i^hloui par Téclat d'un beau nom , il donna 
ses suffrages à Robert, de Tiliuslre maison 
de ChâtiUon-sur-Marne , dont la mère, Alix 
de France , était pelite-fille de Louîs-le- 
Gros , et 'cousine germaine de Philippe- 
Auguste» Une ^grande naissance n'était pas 
la seule conformité qu'il y eût entre Roger 
de Rosoy et le nouvel Evêque. Leurs incli- 
Xifitions étaient également martiales. Robert 
de Ghâtillon , l'un des trcMS Evêques qui 
combattirent à Bouvine ^ commandait ses 
vassaux dans cette journée mémorable, où 
les ti'oupes de la Commune de Laon firent 
des merveilles à l'avant-garde. Ainsi que 
Roger , Robert eut plus d'un démêlé avec 
son Chapitre , et ne s'en tira pas mieux. Ils 
brillèrent j autant l'un que l'autre , par la 
générosité et la magnificence. Mais Robert 
respecta les droits du peuple, dont Roger se 
montra l'ennemi. Aussi la bonté de ji'un lui 
gagna-t-elle les cœurs, que l'autre s'était 
aliénés par sa violence. Les grandes dépenses 
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que fit Robert, pendant le peu de temps 
qu'il gouverna , pouf mettre ses vassaux à 
Yabii du brigandage des Seigneurs voisins, 
lui valurent le titre de Défenseur du paysk 
^*'5* Il se garda bien de prendre part à un 

Pémélés ^ .1 

de la différend assez grave , qui , deui ^ns avant 
Commua sa mort , t'était élevé entre le Chapitre et 

ne et du ^ ^ / ^ 

Clergé* la Commune, et qui ne fut terminé cjfx^ 
sous l^épiscopat d'Anselme de Mauny. Le 
temps n'aWt pas éteint les haines, qui, dans 
le siècle précédent , avaient produit des effets 
si tragiques. Sur le plus léger prétexte , 
Tanimosilé du Clergé contre le Corps muni-* 
cipal éclatait par des excommunications; et 
Innocent III , touché de cet abus^ n'y avait 
vu d'autre remède, que de nommer ^ pour 
trois ans, FEvêque d'Arras conservateur des 
privilèges des Maire et Echevins. Ceux-ci, 
vers la fin lie 19 13 , avaient fait emprisonner 
un serviteur du Chapitre , accusé de quelque 
délit ; et ses maîtres l'ayant réclamé sans 
succès , avaient eu recours à leur arme 
ordinaire. La Commune appella au Saint 
Siège qu'Innocent occupait encore. On dé- 
puta à Rome de part et d'autre ; et comme 
on ne s'accordait point sur les faits, le Pontife 
délégua trois Chanoines d'Amiens , pour 
informer sur les lieux et juger définitive- 
ment,. Il était difficile que de tels Juges 
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n'inclinassent point pour leurs confrères. 
Leur décision ^ favorable au Chapitre, fut 
flétrissante pour les chefs de la cité. Ceux-ci 
furent condamnés à aller nus pieds jusqu^au 
lieu- des séances capitulaires, à s'agenouiller 
devant le Doyen et à demander pardon de 
leur faute. Ce fut en vain qu'ils se pour- 
vurent devant le Roi (i i); ils avaient affaire 
à d#a nommes plus puissans qu'eux. Il fallut 
subir le jugement des Commissaires , et payer 
d'énormes dépeni* Une difficulté semblable , 
c)ui survint quelques années après, entre eux 
et l'Evêque , 4fc encore jugée à leur désa-» 
vantage. Ces succès du Clergé avaient ua 
effet doubtement fâcheip:. Us l'encoura-^ 
geaient à exagérer ses prétentions ; et ils 
aignssaient les ressenlimens du peilple. " 

Le Chapitre , lorsqu^il s'applaudissait d'avoir "*^ 
humilié les chefs de la Commune , éprouva, d^Avcs- 
à son tour, que^ ni ses dignitaires, ni lui- ^^^^^ 
même , n'étaient à l'abri des disgrâces delà deLaon. 
fortune. Baudouin , Com^ de Plandres , et 
depuis^^Ëmpereur de Constantinople, avait , 
en partant pour la croisade , confié l^dmi- 
nistralion de ses états et la garde de ses deux 
filleâ, à son oncle , à son frère, et à Bou- 
chard d'Avesnes. Celui-ci était Sous-Diacre 
et Chantre de l'Eglise de Laon ; et il devait 
le chjix de Baudouin à la réputation que 
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sa sagesse et ses lalens lui avaient faite, plas 
encore qu^à Téclat de sa naissance. Mais il 
était né sensible ; et ce fut la source de ses 
malheurs. Les charmes de la cadette de ses 
pupilles le touchèrent vivement : il sut^lui 
piaille , et même la déterminer à le prendre 
pour époux. Jeanne y sœur de Margueritte ^ 
et tout le Clergé flamand Tarant accusée 
l'api et d'inceste. Innocent III , à qui jours 
plaintes parvinrent dans le Concile de Latran^ 
le frappa d'anathéme par une bulle iqoi fot 
publiée à Laon en iâi6. Bouchard parut 
d'abord se soumettre , et il lÊff le voyage de 
Jérusalem qifî lui avait été ordonné pour 
pénitence. A son ^retour, il tenik^ mais en 
vain > de fléchir le successeur d'Innocent : 
rionorius lui refusa constamment la dispense 
àQs ordres et la permission de conserver la 
jeune épouse. Bouchard n'en continua pas 
moins de vivre avec elle : mais il^en fot 
cruellement puni. Surpris dans la ville de 
Gand en Jai8, il fut coiiduit à Ruremonde, 
où il porta sa tête sur un échafaud. Sa deux 
fils avaient été d'abord déclarés illégitimes 
par Grégoire IX; mais l'Empereur Frédétîc 
II les réhabilita. L*e comté de Hainaut fut 
même adjugé à l'aîné, en 1246, par un 
jugement des Pairs de France ; et ce beau 
fief resta long - temps . dans la postérité du 
Chan tre de Laon» 
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Cette première aventure n'était qu'aflBi- "*J 
oeante pour le Chapitre : il eut à dévorer, m^. 
dao& la ««lÉHk > un outrage saii&lant. Sur Qà^'^^f 
la no de 1210^ Jie Sire de Coucy, Enguerrand tre avec 
itf , tvec qui il était brouiilé, on ne sait ^j;s"^'jj 
à quel. sujet , fit rava^r qui||Mpbs-une8 dedeCoucy. 
ses tenres.^ T iMÉrqdence conseillait des expli- 
^tions : )|mmH fit résoudre des représailles; 
et le Doyen y ohargé d'exécuter cet arrêté , 

^ çte s'dh acquitta que irop bien. Enguerrand 
^bviiit furieux , en apprenant que plusieurs 
de seS' gens avaient été eond«ît!s dans les 
prison&^du Chapitre. Il &it prendre ARsitôt 
les arnies à toute sa maison , arrive en hâte 
à Laon^ marche droit à. la Cathédrale, dont 
il fait pnfoncer les portes , arrache le Doyen 
des bras de ses eonfrères , sans égard pour 
la^intiUMde son asyle; et après Tayoir fait 
chargVoe chaînes , Temmene à ^oucy çt 
renfero^ dans un cachot. Il continue ensuite 
ses pillages , et ^réduit les Chanoines à une 
profonde niiSère^ 

Il était pluMriHjl^e soulever Topinion pu- 
blique contre FiPaiteur d^une telle violence , 
que de Ten punir. Car le Chapitre ne pouvait 
j||as plus compter sur le secours du Roi, que 

rfiur ses propres forces. Philippe - Auguste 
. n'avait ga^Aii^épouser la querelle de quel- 
ques EccléMastiques ^ contre un héros qu'il 
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avait intérêt de ménager, et qui vehait de 
contribuer si glorieusement à la victoire ^ 
Bouvine. Il fallut donc se b(Mlt|||f|f^ 
des armes spirituelles. L'offiiee divin ces& 
dans tout le diocèse ; et le Chapitre in^ocjcki 
l'appui àe IfH^Iflf^ les £glises de la province , 
ainsi que Tautorité du sQUV«M|îa |^oi||tife* Il 
recueillit de toutes pÉTts des nfl^jÉlis du plttt 
vif intérêt. A Reims, on descendit les châsses; 
on les exposa sur le p§9ré ; et on les flkicha 
d^épines. On fît mieux à Soissons. UEyêqvi^ 
et le ChaCt^kf^ offrirent aux Chanoîfles de 
LaoEnle partage de leurs habilatiow et de 
leurs revenus. Quant au Pape , il déclara 
que la cause du Clergé Ijaonitois était celle 
de l'Eglise entièie ; et les trois métroppli tains 
de Reims, de Sens et de Roâen furent chargés 
de renpuveller fréquemment iMÉcensmres 
çpnlre ]^guerrand et ses complic^tet d'en 
maintenir l'exécution rigoufeuscjimsqu'àce 
que les coupables fussent ^enus a résipis- 
cence. *. . * 

Fendant que les abatj|É|h^pIeuvaientea 
France sur Coucy , il TdPBttirait d'autres 
de la part de la Cour de Rome , en servant 
le fils de Philippe- Auguste dans l'expéditi* 
d'Angleterre. De retour chez lui, il fut prè» 
de deux années^ sans voukM^4|lre sa paix 
avec le Chapitre. Mais il n'est tK>int d'aoi* 
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tnosité dont le tcwps ne b*iomphe. II consentit 
enfin à relâcher son captif, ^ à recevoir son 
absolution. Elle lui fut prononcée ^ au mois 
de Février 1219^ par les Evéques de Laou 
et de «Nél^n , en qualité de Commissaires 
du Fape. Ce qui prouve que c'était lui qui 
donnait JgtjflL ^^est que le Chapitre n^obtint 
aucune Tikfl|||||îon. Car ce n'en était pas une, 
sans doute, qu\in simple serment de n'exer*- 
cer, à Fa^ienir, aucune violenc^ contre des 
Clercs , et de ne ptib enviAif Ip terres du 
Chapitre. * ^ 

Le souvenir M cette disgraceiiétait encore "3î- 
-récent , lorsque Milon, Evêque de Beauvais, m* Coa- 
osa se commettre avec le Roi lui-même. H l^^ ^* 
y a^t eu beaucoup dé trouble dans cette 
ville au sujet de l'élection d'un Maire; et 
le Roi, dans la vue d'ôter, aux deux partis^ 
tout prétexte de violence , avait usé du droit 
xle dévolution , en faisant tomber son choix 
sur un étranger. Les gens de TEvêque , qui 
-regardaient cette mesurocomme une atteinte 
à ses droits , la peignirent au peuple comme 
une injure faite à la ville. Les esprits s'éct|aufr 
fèi^nt : une jsédition éclata : le nouveau 
Maire et ses partisans furent accablés parle 
tiombve' ; et plusieurs y perdirent la vie* 
C'était le temps de la minorité de S. Loui^; 
et le gouvei uement ne manquait alors , ni 
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de vigueur y ni de sagesse.f^ jeune Prince 
et sa mère se ji^ndirent à Beauvais. Indignés 
de ce que TËvêque qui avait pris les devans , 
n'avait point fait arrêter les coupables y ^s. 
rappellèrent à eux , malgré ses iftRàûces , le 
jugement de l'affaire; et ils ne partirent 9 
qu'après avoir fait saisir son Ifm jpf el , sur 
ce qu'il se prétendait exeq|jj|Pn0tlroit de 
^te. 

Milon jeja les hautscris. A sa d^ande un 
Synode p|p!vin<sî^l^s'aâièmbla à Noyon , au 
commencement ^iRï' carême de fan iâ33. Les 
Ëvéques doSoissons^ de Ijftbn et de Châlons, 
y furent chargés de se rendre à Beau-»- 
vais, pour prendre connaissance des titres 
et des faits ; et il fut convenu qu'un autre 
Concile se tiendrait à Laon , dans la :semaine 
d'avant la Passion ^ pour délibérei^ sur leor 
rapport. Le compte qu'ils rendirent fut £ivo» 
rable à Milon« On césolut, en conséquence; 
dans le. Concile de Laon^ que le Roi serait 
requis de rétablir ce Prélat dans Texeroiee 
de sa justice y de lui rendre ses biens ^ et de 
f indemniser de tous dommages. Les Ëvêques 
de Laon^ de Cambrai et d'Arras , fu|^nt 
commis pour notifier cette décision à la jper- 
sonne même du Roi. Le Concile fit ensuite 
quelques canons sur la discipline; et il se 
sépara ^ sans attendre le retour des députés^ 
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Cependant ceux-ci remplissaient leur mis- 
sion ^ avec une fermeté digne d'une Ineilleure 
cause. Le discours d'Anselme de Mauny, 
Ëvêque de Laon^ qui porta la parole, fut 
consigné dans un acte solennel. La réponse 
du Roi n'aurait pas été meilleure dans un 
siècle plus éclairé. Louis déclara que le Con- 
cile n'avait pas dû se mêler d^une affaire 
purement temporelle , et qu'il ne souffrirait 
pas qu^il fût fait la moindre brèche à son 
«utorité. Alors les Evéques ne gardèrent plus 
aucunes mesures. Milon mit son diocèse en 
interdit; et ses confrères, réunis à Sl-Quen- 
tin y arrêtèrent d'en faire autant , chacun de 
5on côté. 

Ils rencontrèrent un obstacle auquel ils 
ne songeaient pas* Lorsqu'Anfiielme voulut 
publier l'interdit à Laon^Je Chapitré s'y 
opposa. Il soutint que les Evêques n'avaient 
pu s'assembler en Çonc(||^ sans leurs Chapi- 
tres, et que YaivèUÊm^ Saint-Quentin était 
îrrégulier. Toutes M| Cathédrales suivirent 
l'exemple de ceUe de Laon; et les Evêques 
furent forcés de remettre Taffaireen délibéra- 
tion avec les députés des Chapitres. L'opinion 
de ceux-ci prévalut. Il fut statué que les 
Evêques ne pouvaient rien décider^ sans eux, 
en Concile; et l'interdit fut révoqué. Ainsi 
«e termina , à l'avantage de l'autorité royale , 
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une lutte lellemeiit déraisonnable de la part 

des Ëvéques ^ que le Pape lui-même en 

témoigna son mécontentement. Quant au 

Chapitre de Laon ^ il reçut du Roi ^ par une 

lettre qui s'est conservée^ les éloges dûs à sa 

conduite. 

«*'y Le rôle que fit alors Anselme de Mauny, 

I149. annonce un homme jouissant d'une grande 

Anselme considération dans son ordre. Il était euer- 

etluerde o. . 

Mauny , rier, libéral ^ éloquent, d'un caractère ferme 
UuMfon.* ^^ élevé, jaloux à l'excès des droits de l'épis- 
dations. copat et des prérogatives féodales , plus 
désireux enfin d'être craint , que d'être aimé 
du peuple (12). 11 ressemblerait plus encore, 
que son prédécesseur , à Roger de Rosoy , 
si , à beaucoup de qualités mondaines , il 
n'eût joint un grand zèle pour la rehgioa. 
Ce zèle se manifesta par trois fondations 
importantes, qui sont celles de l'Abbaye du 
Sauvoir (i3), dj^ Prieuré de S. Nicolas 
Cordelle (14) ^ et du (ÉpYent des Cordeliei^ 
(i5). Il fut imité, en c^, par Itier son frèrei 
qui fut un Prélat moins brillant et plus 
vertueux. Une Communauté de Béguines 
s'établit sous les auspices de celui-ci (16); 
et riIôtel-Dieu lui dut un plus vaste local 

' (i7> 
1161. jtier partagea , dans ses derniers jours , 

Urbain la joie de son Eglise, au sujet de rexaltatioii 

d'Urbain 
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palais y dit de Troyes, parce qu'il y était l'Egiîse 
né, était fils d'un cordonnier. Admis ^ dans <**^*<>"* 
son enfance y au nombre des enfans de 
chœur de la Cathédrale de Laon , et chargé 
ensuite de fonctions moins subalternes , il 
tiiontra les plus heureuses dispositions/L'école 
de Laon , qui subsistait toujours avec hon-^ 
neur , lui oflFrit les moyens de les cultiver* 
Un canonicat , qu'il obtint fort jeune encore^ 
fut la récompense de ses progrès rapides^ 
récompense d'autant plus flatteuse , qu'elle 
le faisait entrer dans le Chapitre le plus 
illustre qu'il y eût alors en France. Dans ce 
temps-là l'Université de Paris, devenue le :.^ 

centime de la doctrine y attirait les savans de 
toutes les nations Le désir d'y perfectionner 
ses études y conduisit Jacques de Troyes, 
Après y avoir obtenu le grade de Docteur , 
et s'être fait une réputation dans la chaire , 
il i-evint à Laon> et fut promu à la dignité 
d'Archidiacre. Le démêlé de son corps avec 
Enguerrand III, mit eu évidence sa capacité 
pour les affaires, et son adresse à manier 
les esprits. L'accommodement fut dû pour 
beaucoup à ses soins ; et ses confrères avaient 
voulu les reconnaître par le don d'une grosse 
somme d'argent qu'il refusa. Sa bonne fortiJi'ne 
lui fît trouver au Concile de Lyon , où il 
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représenta son Chapitre, un théâtre digne 
de ses talens. Innocent IV, qui se connaissait 
en hommes, se Tattacha comme Chapelain, 
et dès-lors il n'y eut plus rien à quoi l'Archi- 
diacre de Laon ne pût prétendre. Revêtu du 
titre de Légat, pour accompagner S. Ix)uis 
dans sa première croisade^ il partagea la 
captivité de ce Prince, après la funeste jour- 
née de La Massoure. Une mission délicate 
qu'il rempli! dans le nord de l'Europe ^ lui 
valut l'évéché de Verdun f peu de temps 
après , il fut nommé Patriarche de Jérusalem^ 
avec le titre de Légat dans la terre sainte , 
dont il a fait une description , que plusieui*s 
anciens géographes ont copiée. Venu en 
Europe, en iâ6i, pour les affaires de soa 
Eglise^ il trouva le Saint Siège vacant^ et 
les Cardinaux divisés sur le choix d'un sujet 
pour le remplir. Le Patriarche de Jérusalem 
leur parut envoyé par la Providence^ pour 
réunir les suffrages. 11 fut d'une voix una- 
nime proclamé Pape sous le nom d'Urbain 
IV. 

Son pontificat , qui ne fut que de trois 
ans^ n'est pas un des moins remarquables. 
Ce fut lui qui rendit, au parti Guelfe, la 
prépondérance que la faiblesse d'Alexandre 
IV lui avait fait perdre. Ce fut lui aussi qui 
assura au Saint Siège la suzeraineté des Deux- 
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Siciles , par le don qull fit de ce royaume 
k Charles d'Aajou ^ en haine du sage et 
raleureux iVIainfroi qui le possédait; action 
ç|ueja politique contemporaine put absoudre, 
mais que la morale de tous les temps doit con-» 
damner, surtout dans le chef de lareligion^' 
Une autre action d'Urbain eut des Suites dont 
l'importance n'est guères moins frappante. 
Les Milanais s'élant divisés sur le choix de 
leur Archevêque , il s'empara de la nomi- 
nation, et la fit tomber sur Otton Visconti; 
œ que l'histoire a noté , et comme la pi-e- 
mière entreprise des Papes, pour s'arroger 
la collation des évéchés, etcomrae l'origine 
et même la cause de la grandeur des Visconti. 

La ville et le Chapitre de Laon s'étant 
empressés de féliciter le nouveau Pontife 
lur son élévation , il répondit dans des termes 
>ti respirait un profond attachement pour 
le lieu qu'un séjour de trente années et de 
3oux souvenirs lui faisaient regarder comme 
^ patrie. On ne lira pas , sans quelque plaisir^ 
le fragment d'une bulle adressée au Chapitre: 
2*est peut-être ce qu'il écrivit, à ce sujet, de* 
plus aimable et de plus ingénieux. 

» Notre soin le plus cher est de répandre 

* des faveurs signalées sur l'Eglise de Laon , 

• et d'en augmenter l'éclat par d'honorablesf 
^ privilèges. Cet asyle agréable au Seigneur 

S a 



9 n'est-il point celui que nous avons habité 
D loug*temps j et dans lequel , en nous coo- 
» sacrant au service divin j nous nous sommes 
» affiranchis de la servitude ? Oui , yaijant 
x> ses secours^ selon nos besoins^ cette Eglise 
p nous a élevés comme une mère , alimentés 
» comme une nourrice^ protégés comme une 
D tutrice, instruits comme une maîtresse > 
D gratifiés comme une bienfaitrice. Au don 
yà d'un canonicat dont elle a orné noire 
» première jeunesse , elle a joint ensuite 
)» celui de la dignité d'Ârchidiacre« C'est-Ii 
» que nous avons recueilli les premiers fruiti 
3> de nos études; là que nous avons goûté 
p les prémices des honneurs. C'est delà que 
}» nous nous sommes élevés, par dégrés, sur 
D le siège le plus éminent. O que ces sou- 
D yenirs sont doux I O combien sourit il 
» notre cœur Fidée de celle quiles fait nnitrell 
» Mais , quel admirable changement I Cetla 
» même Eglise , qui fut notre mère , csti 
V devenue notre fille. Nous sommes les Pas- 
9 teurs de celle qui nous a nourris! Elle» 
D eflFets de notre munificence sont l'objet des] 
» vœux de celle qui nous a comblés 
» bienfaits. Quand elle fait parler sa tefl- 
» dresse filiale, il est juste que nous suivioDJ 
» le^ mouvemens de notre affection patei- 
<i nclle. >i 
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Urbain tint parole. Il fit de riches libéra-^- 

^ lités à TEglise de Laon. Il donna le chapeau 

de Cardinal à trois membies du Chapitre » 

dont Tun, Jean Gaëtan desUrsins, devint 

^ Fape sous le nom de Nicolas IIL II étendit 

: ses faveurs jusques sur TAbbaye de S.Vincent, 

y dont il fît entrer aussi un des Religieux dans * 

le sacré Collège. C'est à lui que Ton doit cette 

Véronique j vulgairement appellée la Suinta 

\' Fcwe, qui fit tant de bruit dans le monde 

:: savant au commencement du dernier siècle, 

|r. et qui est une copie de celle de Rome. 11 

l'avait fait faire pour les Religieuses de 

Montreuil ^ n'étant encore que Chapelain 

^d'Innocent IV. Cette Image ^ échappée à la 

. fureur des Icpnoclastes révolutionnaires^ n'est 

pas ce que TEglise de Laon offre aujourd'hui 

de moins intéressant à la curiosité des hommes 

instruits (18)» 

Ce fut ^n malheur pour la Commune , "^ 
s que cette illustration du Chapitre qui allait ii97, 
toujours croissant et qui n'a pas duré moins ^^^\^ 
, de trois siècles (19). Les démêlés devinrent «ntre le 
,. plus fréquens entre deux corps, dont l'un ,etiaCom. 
^ fier de sa puissance, ne pardonnait rien à Ja «"^^ 
fougue des mouvemens » populaires , tandis 
que 1^ chefs de l'autre ne savaient pas tou-* 
jours contenir une multitude inconsidérée. 
U &llut, en 1^85, défendre à qui que ce fût 

S 3 
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.^e paraître en armes clans la ville et dans la 
banlieue (ao). Neuf ans après, sous répiscopat 
^e Robert de Torote, dont la famille alliée 
à la maison de France^ érait une branche de 
celle de Coucy , le Chapitre obtint une satis-^ 
faction éclatante pour Temprisonnemenld^un 
t/horiste ; les Maire et Jurés furent condamnés 
à avssister à une procession solennelle , en état 
de supplians. Cette plaie saignait encore au 
coeur des Bourge i$ , lorsqu'un événement 
funeste fit éclater de nouveaux troubles, et 
après une lutte de près de quarante années, 
leur fit perdre pour jamais le privilège dont 
ils étaient ie plus jaloux* 

Deux gentilshommes , nommés Jean du 
Lauroy, et Jean de Faucoucouct, entrèrent 
un jour, chez un Bourgeois, pour quelque 
alFciire; Pierre de Faucoucourt, ecclésiastique 
et frèrpde Tun d'eux, les accompagnait. Une 
dispute s'étant élevée , les deux Ecuyers 
s'emportèrent , et le Bourgeois reçut un 
soufflet. 11 appelle ses domestiques ; un combat 
s'engage : les voisins accourent au bruit. Les 
trois Nobles, voyant la foule grossir , pren-^ 
lient la fuite et se réfugient à la Cathédrale. 
Ik cornptaientij^'esquiver à la faveur des 
ténèbres : m^is l'implacable Bourgeois, leur 
en pta les moyens ^ en faisant garder toutes 
les issues, Le Jeudempiin , Iç peuple, çchauUé 
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^pfMKtés clameurs^ s'ameute : le tocsin sonne; 

• cri ferme les portes de la ville. Le terrible 
cri Commune , Com,m,uney retentit de toutes 
parts. Une troupe nombreuse entre dans' 
TËglise pendant les matines; et elle enfonce 
les portes du clocher , malgré la résistance 
des Chanoines et des domestiques du Cardinal 
Caïetan, Trésorier. Les trois fugitifs sont arra- 
chés de leur retraite, traînés chez le Bourgeois 
offensé^ et maltraités si violemment , que les 
deux Faucoucourt restent presque morts sur 
la place , et que du Lauroy meurt quel* 
ques jours après. 

Le Chapitre indigné n'omit rien de ce qui 
était d'usage , dans le cas d'une horrible 
profanation. Les vases sacrés furent transportés 
dans une autre Eglise : le service divin cessa; 
et les Portes de la Cathédrale restèrent fer- 
mées , jusqu'à ce qu'elle eût été purifiée 
solennellement. On excommunia les coupa- 
bles. L'anathéme fut étendu jusques sur les 
Maire et Jurés , comme complices de la 
sédition par leur négligence. On réclama 
l'intervention de tous les Evêques et Chapitres 
de la province ; et des députés partirent, les 
uns pour demander vengeance .au Roi^ les 
autres pour invoquer l'appui du Pape. 

Boniface VIII commençait son pontificat 
orageux. Il ne fut pas difficile de l'intéresser 

S4 
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en faveur d'une Eglise , dont son neveu élpt^ 
dignitaire. Il exhorta le Roi à supprimer la 
Commune. C'était le but auquel le Clergé 
Laounois tendait depuis long - temps ; et 
Toccasion lui avait paru belle , pour y par- 
venir. Boniiace délégua en même«temps des 
Comniissaires^pour mettre la ville en interdit 
Il déclara aussi tous les habitans ^ même les 
en fans des coupables , inhabiles à posséder 
aucuns bénéfices , à être promus aux ordres 
sacrés , à exercer aucunes fonctions publiquest 
La conduite de Fliilippe - le - Bel fut plus 
mesurée. Avant de rien prononcer , il fit 
vérifier les faits par Pierre de Sargines et 
Jean de Choiseul. Mais les Bourgeois ne. 
devaient guères compter surTimpartialitéde 
deux personnages pris dans la haute noblesse* 
Aussi leurs torts furent-ils mis dans le plus 
grand jour^ sans être atténués par le récit de 
Toutrage fait d'abord à Tun d'eux. Cesl do 
moins ce qu'annonce Texposé de Tordon-. 
nance, que le Roi rendit sur le rapport de 
ses Commissaires^ au mois de Mars 1296. La 
suppression delà Commune fut prononcée: 
la ville fut déclarée déchue de tous ses pri« 
vilèges; et le Roi se réserva de statuer sur 
la punition des coupables , ainsi que sur 
l'amende due par le peuple Laonnois» Quant 
à ce dernier points il n'y avait été déjà que 
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trop bien pourvu, par un arrêt du Parle- 
ment 9 qui avait condamné le corps des 
habitans en une amende de quatre mille 
livres , lesquelles vaudraient soixante-douze 
mille francs d'aujourd'hui. ^ 

Les Laonnois , qui n'étaient pas dénués 
de protection , obtinrent que l'ordonnance 
et l'arrêt ne fussent pas exécutés rigoureu- 
sement. L'interdit ne fut pas mieux observé. 
Les Cordeliers que Ton avait vus de mauvais 
œil s'établir au centre de la ville y saisirent 
l'occasion de gagner les bonn^^races du 
peuple , en lui accordant l'edlRb ^^ leur. 
Eglise et les honneurs de la sépulture. Sur 
cela, de nouveaux députés furent, de part et 
d'autre, dépêchés à Rome. Celui de la ville 
ne put fléchir l'esprit du Pontife. BonifacQ 
ordonna que l'interdit serait gardé partout , 
même dans la Chapelle royale. 11 déclara la 
ville incapable à jamais de jouir du droit dei 
Comoiune , et ceux, qui l'aideraient à le 
recouvrer, excommuniés ipso facto. Il fit 
défenses aux débiteurs des Laonnois de rien 
payer à ceux-^ci, tant qu'ils ne se seraient 
pas fait absoudre. Enfin il chargea les Abbés 
de S. Vincent et de S. Jean de faire déterrer 
les corps des excommuniés , qui avaient été 
inhumés en terre sainte. 

Tandis que le Pape redoublait ainsi de 
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rigueur , la sévérité du Roi s'adoucissait, H 
rétablit la Commune par des lettres du 9 
Février 1297 ; et il commit quatre personnes 
pour aller sur les lieux ménager un accom- 
modement entre les parties. Les conditions 
auxquelles il se fît ne doivent pas être passées 
sous silence. Il fut convenu que cent habitans 
se rendraient du pied de la montagne à la 
Cathédrale^ tête et pieds nus, en chemise et 
sans ceinture , précédés des Porte-croix et 
suivis de tout le Clergé de la ville; que trois 
d'entre eux porteraient chacun , depuis la 
porte S. l^Plin, une figura de cire du poids 
de vingt livres, et la déposeraient devant le 
grand Autel; qu'il serait payé par la ville 
mille livres pour la fondation d'une Chapelle,, 
du revenu de trente livres; deux mille livres 
pour le dédommagement du Chapitre; et 
mille livres pour l'amende due au Cardinal 
Caïetan qui avait la juridiction dans TËglise. 
Quant aux deux frèr^es Faucoucourt, ils ne 
figurèrent, dans le traité, que pour obtenir 
l'assurance de vivre en paix avec la Com- 
mune. Le nom du malheureux du Lauroy 
ne fut pas même prononcé. Après cet accoi^^ 
le Pape, satisfait du prix qui avait été mis au 
consentement de son neveu ^ ne refusa point 
la main-levée de l'interdit. Ainsi parut se 
terminer un démêlé qui durait depuis prè$ 
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de quatre ans. Ce n'était pas ainsi quWait 
fini la querelle avec Enguerrand , qui, cepen- 
dant, était bien plus coupable envers le Cha- 
pitre j puisqu'il était l^agresseur , et que son 
attentat sur la personne du Doyen avait été 
prémédité. Mais la puissance d'Enguerrand 
était un titre. à l'impunité que n'avaient pas 
les Bourgeois de Laon. Heureux encore si 
la peine, qu'ils subirent alors, avait été le 
dernier châtiment de leur faute ! 

On pouvait reprocher au Clergé l'abus de '3®*- 
la victoire. Cependant elle lui parut incom- ,uppres. 
plète, parce qu'il se voyait frustré de sa plus "o»<^«ï 
chère espérance. Il en manifesta son chagrin, ne brûlée 
en protestant, dans le traité de 1297, contre 
le rétablissement de la Commune ; et l'on 
put juger par-olà que la paix n'était point 
sincère do sa part. Il n'attendait que l'occasion 
fevorable de la rompre , quand les démêlés 

ê 

de Philippe et de Boniface éclatèrent. On vit 
alors TEvèque et le Chapitre de Laon se 
déclarer i>our le fougueux Pontife j au lieu 
d'imiter le zèle honorable de l'Eglise de 
France pour les droits de la nation et de son 
Souverain. Ce fut sans doute l'effet des con- 
seils de plusieurs Chanoines italiens, et surtout 
de l'influence du Cardinal Neveu. Pour prix 
de sa défection , le Clergé laonnois obtint 
une bulle qui supprimait la Commune. Cette 
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bulle eut le sort qu'elle méritaiL Les Maire et 
Jurés la dénoncèrent au Parlement. L'Ëvéque 
et le Cliapitre sentant qu'ils la défendraient 
en vain^ déclarèrent n'en vouloir &ire aucun 
usage ; et elle fut brûlée en présence du Roi* 
Boni Face entra dans une extrême colère à ce 
sujet : ce fut même un de ses principaux 
griefs contre Philippe ; mais il n'eut pas plus 
de satisfaction sur celui «^ là ^ que sur les 
autres. 
Let juiit La justice, qui se fit de l'écrit pontifical ^ 
chastes d« n'avait rien que de réjouissant pour lesLaon* 
^^'^ nois. Une autre exécution , dont le spectacle 
leur fut donné peu après, réveille des idées 
d'une toute autre nature. Il y avait dans la 
ville des Juifs, dont la profession consistait, 
suivant leur usage j à faire valoir leur argent. 
Et ceci donne lieu d'abord à une remarque 
importante : c'est qu'on doit se faire une 
idée avantageuse de la population et du 
commerce des lieux où les banquiers de ce 
temps-là établissaient des comptoirs. Il arriva 
qu'un de cesJui&, nommé Denis Machaut, 
ayant embrassé la religion catholique , les 
autres travaillèrent à le ramener à la foi de 
ses pères. Il est même à croire qu'ils y avaient 
réussi, et qu^ils l'avaient fait disparaître, pour 
le soustraire aux rigueurs exercées contre 
les relaps. Le scandale fut gi*aad. Les JuiËi 
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élaient en ekécration dans Je royaume; et 
toute occasion de les persécuter était saisie 
avec avidité. Un procès criminel s'instruisit 
contre ceux de Laon , non-seulement sur 
la séduction pratiquée à Tégard de Machaut, ^ 
mais aussi sur les usures excessives qu'ils 
exigeaient de leurs débiteui^. Le Bailli de 
Vermandois les condamna à être brûlés. Ils 
appellèrent de la sentence; et par pitié ^ ou 
par calcul , le Parlement leur laissa la vie^ 
et s'en dédommagea sur leurs biens. Les 
condamnations, qu'il substitua au supplice 
du feu , furent . l'obligation de représenter 
l'Israélite fugitif, la peine d'être battus de 
verges trois samedis consécutifs, une amende 
de dix mille livres parisis, et le bannis- 
sement du royaume. La date de i3i4 ^ 
qu'on donne à cet événement , doit être 
inexacte. Car tous les Juifs avaient été chassés 
de France, en i3o6, par Philippe-le-Bel ; 
et ils n'obtinrent, ou plutôt on ne leur vendit 
la permission d'y rentrer qu'en i3i5, sous 
le règne de Louis Hutin (21). 

11 paraît qu'ils n'osèrent revenir à Laon. ^* '^™ 
Us y furent remplacés , plusieurs années des Loit 
après, par d'autres spéculateurs, qiii, peut- ^^^^^* 
être^ n'avaient d'autre titre que leur catho- 
licisme, pour être moins odieux. Des lettres 
de iSgâ accordèrent à deux Lombards la 
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permission de tenir à Laon , pendant quinM 
années, une maison de prêt sur gages , à la 
charge d'une redevance annuelle de cent 
livres parisis. Elles fixaient, à 8 sous et 7 
deniers par an pour 20 sous , c'esl-à-dire ^ 
à plus de quarante pour cent intérêt qu'ils 
étaient autorisés à exiger* Si tel était le taux 
légitime de l'intérêt, quel était donc celui de 
ces énormes usures qu'on reprochait aux 
Juifs? Plus adroits que ceux-ci , les Itahens 
surent mieux se ménager avec ceux aux 
dépens de qui ils s'enrichissaient. Leur pri- 
vilège fut prorogé par d'autres lettres de 
1406 et de 1442* Ils négligèrent quelquefois 
de recourir à l'autorité royale, pour faire 
renouveller celte concession , se contentant 
de prendre une permission des Magistrats 
de la cité ; c'est ce qui arriva par exemple ^ 
en i45g. Mais ils trouvèrent alors , dans 
l'opposition du Chapitre, un obstacle que le 
Roi seul pouvait lever. 11 le fit par de der- 
nières lettres de 1461 , qui maintinrent 
encore leur établissement pour quinze années, 
et qui, afin de les soustraire aux effets de la 
malveillance locale, les déclarèrent justiciables 
des seuls Trésoriers de France^ séant à Paris. 
»3»4. Les dissensions, qui agitaient la ville depuis 

Fondation -, ri 

du Collé- plusieurs années , durent contribuer à la 
8«^« décadence de son école. Quand le Clergé 
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était tout occupé du projet d'anéantir la ^*^. * 
Commune, le soin de Tinstruclion publique 
le touchait peu ; et dès qu'on ne pût faire 
de bonnes études qu'en fréquentant l'Uni- 
versité de Paris, la carrière de l'avancement 
se ferma pour ceux qui étaient nés sans for- 
tune Deux Laonnois distingués conçurent le 
dessein de venir à leur secours. L'un nommé 
Gui de Laon, était Aumônier du Roi et 
Trésorier de la Sainte Chapelle. C était uu 
personnage de grand sens , d'un esprit délié, 
versé dans le dioit public , et qui servit 
utilement Philippe-le-Bel dans ses querelles 
avec la Cour de Rome. L'autre plus connu 
est ce Raoul de Presles , l'un des témoins du 
procès des Templiers, et dont la déposition , 
la seule que l'histoire nous ait conservée , 
roule sur des faits qui se sont passés à Laoa 
(22). Raoul avait passé , du barreau de celte 
ville, à celui de la capitale. Ses succès avaient 
engagé Philippe-le-Bel à se Taltacher en qua- 
lité de Secrétaire ; et ses seivices avaient 
ensuite été récompensés d'une charge d'Avo- 
cat général au Parlement de Paris. On vit, 
sous le règne de Louis Hutin , cet illustre 
Magistrat opprimé ps^ une cabale puissante 
qui avait juré sa perte, parce qu'elle redou- 
tait son zèle et ses talens j supporter ses 
malheurs avec courage ^ et triompher de la 
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calomnie par sa constance. II vivait clans une 
liaison intime avec Gui de Laon t ils fondè- 
rent ensemble un Collège à Paris , pour de 
pauvres étudians des diocèses de Laon et de 
Soissons* Les lettres qui autorisent cet établis^ 
sèment sont de Janvier i3i4. Quoique formé 
sous les auspices de l'ami tiéja mésintelligence 
ne tarda pas à s'y introduire. Comme elle pre- 
nait sa source dans la rivalité des Soissonnais 
etdesLaounoîs^ les deux fondateurs prirent, 
en i323, le parti de les séparer. Telle fut 
l'origine des deux Collèges de 'Laon et de 
Presles. Celui de Laon, composé d'abord 
d'un Principal et de seize Boursiers , s'*accrut 
par des fondations postérieures ; et le nombre 
des bourses s'élevait à trente, quand il fut 
réuni au Collège de Louis-le-GraudV, ainsi 
que tous ceux où il n'y avait pas un cours 
public d'études (23). 
'i3»7- Après la mort de Louis Hutin et de son 

rraitéaui 

confirme fils posthume^ il s'élcva une des plus grandes 
a loi sa- questions qui se pût agiter en France. Il ne 
s'agissait de rien moins, que de savoir à qui 
le trône était dévolu , ou de Jeanne , sa fille, 
ou de Philippe, son frère, surnommé le Long. 
Philippe soutenait quf» par les coutumes du 
royaume , les femmes étaient incapables 
d'une telle succession. Les partisans de Jeanne 
niaient qu'aucune loi et même aucun exem- 
ple 
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J>le put être invoqué en preuve de cette 
incapacité 9 contre laquelle le droit naturel 
et le droit civil s'élevaient également. Eudes^ 
Duc de Bourgogne, oncle maternel et tuteur 
de la jeune Princesse, défendait avec chaleur 
les droits de sa pupille. Ils avaient aussi de 
«ombreux partisans dans la haute noblesse; 
et Ton comptait parmi eux un frère de Phi- 
lippe, ce Comte de la Marche qui ré^na 
depuis souslenomdeCharles-le- Bel. Philippe, 
après s'être fait sacrer à Reims ^ malgré leur 
opposition ^ assembla dans Paris , le a Janvier 
i3i7, les Notables des trois ordres de 1 elat* 
C'est-là que, pour la première fois, il fut fait 
mention de la loi salique. Elle fut reconnue 
comme maxime fondamentale de notre droit 
public; et il fut prononcé^ en conséquence^ 
que les femmes ne succèdent point au royau* 
me de France. Ce n*était pas assez d'avoir 
obtenu ce décret : le plus difficile était d'y 
soumettre les mécontens. Philippe , qui ne 
voulait de guerre civile qu'à toute extrémité, 
résolut de recourir à la voie des négociations, 
sans négliger, toutefois^ les préparatifs mili- 
taires. 11 s^appliqua surtout à gagner Eudes ^ 
se persuadant, à juste titre, que la cabale se 
dissiperait d'elle-même, s'il venait à bout de 
lui enlever son chef. Le Duc ne se montra 
pas insensible à l'espoir d'obtenir de brillant 
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avantages. Des conférences s'ouvrirent , à 
Laon ^ entre le Roi et lui; et le 23 Mars 
l3i7,on convintd'un traité*par lequel Eudes^ 
au nom de sa pu pille ^ cède à perpétuité tous 
les droits qu'elle peut avoir sur les royaumes 
de France et de Navarre , ainsi que sur les 
comtés de Champagne et Brie, sous la con-^ 
dition ;, cependant , que les deux comtés 
retourneront à Jeanne , si Philippe meurt 
sans enfans mâles. Deux mariages furent 
arrêtés en même-temps, celui de la jeune 
Princesse, avec lefilsaîné du Comte d'Evreux, 
Tun des oncles du Roi; et celui du Duc de 
Bourgogne ^vec la fille aînée de Philippe. 
Eudes eut, pour la dot de sa femme, le comté 
de Bourgogne qu'il réunit à son duché* A ce 
prix ce tuteur si zélé n'hésita plus à reconnaître 
la vanité des prétentions de sa pupille. Le 
traité de Laon doit figurer, à côté du décret des 
Notables, parmi les plus célèbres m on u mens 
de la monarchie II est évident, en effet, que 
l'un est le complément de l'autre, puisque, si 
le principe de la loi salique est pioclamé d ms 
le décret, c'est dans le traité qu'il reçoit sa 
sanction définitive, par le concours de toutes 
les parties intéressées. 
}S^7 La même année où se conclut ^ sous les 
1321. yeux des Laonnois , une convention qui 
La Corn- assurait la tranquillité généiale , un homme 
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leur fut donné pour Evêque, qu'ils crul^ent """^ <*• 
destiné, par la Providence, à l(^ur procurer, suppri- 
une paix solide avec le Clergé. Kaoul Rous- ^^^' 
sellet (c'était son nom) avait commencé par 
être Avocat ; et c'était lui qui avait plaidé 
leur cause , lors de la suppression de la bulle 
de Boniface VIII. Ce qui semblait d'un heu-* 
reux présage pour la Commune , ne lui 
préparait pourtant rien que de fâcheux» 
L'esprit de corps lui suscita^ dans cet homme 
habile, un adversaire d'autant pi us dangereux, 
qu'en -se servant des aimes qui lui. avaient été 
confiées pour la défendre , il avait appris 
comment on pouvait les tourner contre elle* 
Dès la première année de son épiscopat ^ il 
demanda au Parlement la suppression dp la 
Commune, et le Chapitre se joignit à hii. 
Une telle prétention était d'autant plus incon-* 
cevable , que Philippe - le- Long venait de 
confirmer les privilèges desLaonnois, et qu'ils 
n'avaient fourni aucun prétexte à de non-» 
velles hostilités. Le subtil Prélat fit observer 
que Philippe-le-Bel n'avait rétabli la Com- 
mune que pour le temps qufit lui plairait^ 
Or, suivant lui , la gravité des excès commit 
en 1294, et la crainte de les voir renaître^ 
ne permettaient pas de laisser subsister uii 
ordre de choses , dont l'expérience avait 
manifesté les dangers. Cq raisonnement n'était 
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qu'un sophisme. La clause, dont on l'ap- 
puyait y était un simple avertissement donné 
aux Laonnois , que de nouvelles voies de fait 
entraîneraient la perte irrévocable de leur 
Charte. Il était absurde d'y voir la faculté 
de priver arbitrairement une ville inipor^ 
tante, d'une prérogative qu'elle ne possédait 
pas à titre gratuit. 11 était inique d'y trouver 
la réserve de revenir, quand on voudrait^ 
sur une faute punie sévèrement Et de quelle 
autorité, d'ailleurs, le Parlement se permet- 
trait-il ce qui n'avait pu être dans l'intention 
de Philippe-le-Bel , ce qui était contraire à 
l'expresse volonté du Roi régnant? Voilà ce 
qui devait frapper les esprits les plus simples. 
Le procès n'en dura pas moins trois ans. On 
attendit^ pour le juger, le retour de l'Evèque 
Raoul qui avait été envoyé, avec de grands 
pouvoirs , dans les provinces du midi. 11 en 
revint plus redoutable par l'accroisseuieut de 
sa faveur, et muni d'un bref par lequel Jean 
XXII recommandait au Roi la c^use da 
Clergé Ijaonnois.. Le jugement suivit de 
près son arrivée. Le Chancelier , Pierre de 
Chappe, voulut y assister, quoique Trésorier 
de l'Eglise de Laon. On décida , pour lever 
tout empêchement, que le chef de la justice 
n'était jamais récusable. Après de tels pré- 
liminaires ^ l'issue du procès n'était plus 
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douteuse. L^anét, supprima la Commune 
pour les excès commis en I2g4 , et confort 
mément à V intention de Fhilippe-le'BeU 
Le même crédit, qui Tavait fait rendre, par- 
•vint à le faire sanctionner par des lettres de 
Charles-le-Bel , de Juillet iS^a. 

Les Laonnois étaient habitués à ne pas '3*^ 
croire leurs disgrâces irréparables. Dès que 1331, 
Philippe de Valois fut sur le trône . ils se \?^ *^^ 
pourvurent contre tout ce qui s'était fait finitive. 
sous le règne précédent; et un premier succès 
parut leur promettre un triomphe plus 
décisif. Le Parlement jugea, en i328^ en 
présence du Roi, que ce Prince pouvait, s^il 
le jugeait à propos, révoquer la suppression 
prononcée par son prédécesseur. ^C'étail:, en 
d'autres termes, lui renvoyer Taffaire. Phi- 
lippe fit d'abord informer , sur les lieux, des 
avantages et des inconvéniens qui pouvaient 
résulter du rétablissement de la Commune. 
Trois ans s'écoulèrent ensuite , sans qu'il 
donnât sa décision ; et ce retard fut habile- 
ment mis à profit par le Clergé. Il fit naître 
un schisme apparent dans la Bourgeoisie, en 
suscitant ses créatures contre le corps muni- 
cipal. Il intrigua vivement à la Cour , où 
pouvait beaucoup l'Evêque Albert de Roye, 
qui avait entrée au conseil ; et n'oubliant 
point ce qui, dans de pareilles circonstances, 
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avait touché Louis - le • Gros , il offrit une 
somme de vingt raille livres, c'est-à-dire, à^- 
peu-près trois cents mille francscraujourd'huL 
Les liabitans crurent qu'une enchère de cinq 
mille livres leur assurerait la victoire : ils se 
trompèrent. Par une singulière fatalité , le 
Chancelier d^alors , Guillaume de Sainte 
Maure , était encore Trésorier de Laon. II 
persuada au Roi que l'intérêt du trône était 
lié à la cause du Clergé ; et par des lettres 
d'Août j33i que motivait toujours la sédition 
de 1294, il fut dit, que la ville de Laon avait 
perdu pour jamais son droit de Commune. 
Q"^^ Les Laonnois , plus affligés qu'abattus , 
mi lui firent des remontrances énergiques contre la 
^^"^^**' rigueur d'un tel décret. Le Roi ne se montra 
pas inexorable 11 consentit de leur rendre 
la plupart des droits qui constituent le gouver- 
nement municipal, mais tellement modifiés, 
qu'ils ne pussent dégénérer en abus. C'est dans 
cet esprit que fut rédigée la fameuse Charte 
de Mars i33:î, appellée la Philippine* L'idée 
fondamentale en paraît avoir été empruntée 
du régime auquel la ville de Soissons venait 
de se soumettre volontairement. Car la.con-^ 
duite des Soissonnais forme, à celte époque, 
un singulier contraste avec celle desLaonngis. 
Tandis que , depuis plus de deux siècles, 
ceux-ci luttaient, avec une constance admi*> 
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rable , contre tous les efforts du crédit et 
toutes les préventions ,de Tautorité , pour 
conserver leurs Officiers municipaux; ceux- 
là sacrifiaient lés leurs, pour être gouvernés 
et jugés par un Prévôt roya! (24). 

La Philippine établit donc, sous le titre 
de Fréuôt de la cité de Laon , un Officier 
royal pour y rendre la justice, assisté de 
quatre ou six Conseillers de son choix, et 
pour diiiger l'administration des affaires delà 
Commune Elle veut que les détails de cette 
administration soient confiés à six personnes 
élues ^ tous les trois ans, par le peu[)le. Elle 
ordonne qu'il ne soit fait aucune levée- de 
deniers , pour les besoins de la cité y sans 
qu'elle ait été résolue dans l'assemblée des 
habîtans,' et ce qui prouve que les ecclésiasti- 
ques n'étaient rien moins qu'exempts de torts^ 
elle leur défend de molester les Bourgeois. 
Elle nous apprend même que la perséccHion 
dti Chapitre savait franchir toutes les distances 
pour les atteindre. Car, pour qu elle ait cru 
devoir citer Langres, dans l'injonction def ne 
les inquiéter nulle part, il faut bien quecelte 
ville ait été aussi le théâtre de quelque grand 
scandale de la part de ce corps vindicatif. 
Comme les vexations du Clergé prenaient 
leur source dans le désir d'étendre des droits 
mal déterminés ^ deux Chailes , de la méitne 
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date aue la Philippine , posèrent les limites 
respectives de la ji^ridiction royale et des 
justices de TEvêque et du Chapitre. Celle des 
habitans, se trouvant incorporée au domaine 
royal , ils obtinrent des privilèges importans 
pour les en dédommager. 
Cflqaien Ainsi fut détruite , sans retour , celle 
Commune rameuse^ qui, née au miheu des 
orages^ produisit tant de dissensions civiles. 
Le Clergé (|ui s'était acharné à sa ruine, n'y 
gagna rien. Loin de recouvrer son ancien 
pouvoir j il trouva désormais, dans l'autorité 
d'un Magistrat royal , un frein plus puissant 
que la résistance des Officiers de la Commune; 
Les habitans perdirent y il est vrai , cette 
indépendance qui leur tenait tant au cœur. 
Mais d'abord (et ceci est surtout remarquable) 
ils ne retombèrent point dans la servitude, dont 
leurCharte les avait tirés; ils furent même ex* 
prestement autorisés à défendre, mais par les 
voies juridiques, leursi droits, libertés etfran^ 
c/iises. Il n'^est non plus porté nulle atteinte 
à ce qui constituait leur droit civil ; c'est ce 
dont le maintien est forufellemeut recom- 
mandé sous les noms de bonnes Coutumes 
et de bons Usages. Et ^d'ailleurs, combien 
d^avanlages solides ne compensaient pas 
J'auéautissemeut de leur confédération ! Unei 
j[>aix durable succédait à des troubles coii^ 
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lînaeJs. I/es Bourgeois devaient être mieu^ 
protégés [Kir un Magistrat dont le titre était 
plus imposant. Le régime municipal ne 
subissait même de changement réel , que dans 
son chef. 11 continuait de subsister , et dans 
Tordre judiciaire , où des citoyens étaient 
les Conseillers du Prévôt , et dans Tordre 
administratif dont les détails appartenaient 
aux élus du peuple. Le Roi fut le seul qui j 
dans cette conjoncture, gagna , sans rien 
perdre. 11 accrut sa puissance des droits de 
la Commune qui n'étaient ^ux - mêmes 
qu'une ancienne conquête faite en grande 
partie sur le Clergé ; et il eut encore Tadresse 
de se faire payer bien cher, par Tune des 
parties , Tacte qui les affaiblissait toutes 
les deux. L'expérience manifesta la sagesse 
qui avait dicté les dispositions de la Philip- 
pine. Celle Ordonnance devint aussi chère 
aux Laonnois que l'avait été. la Charte de 
liaS. Ce fut sur leur demande que Henri II 
]a confirma par des Lettres données à Mar- 
chais , au mois de Juin i544 (^^)* 

La Plilippine ne put tout prévoir. Ses Comment 
rédacteui-s n'avaient pas imaginé, par exeni- contri- 
pie, qu'il fallût y exprimer quelle serait, à ''"*.^ ^^■' 
Tavenir, la condition des Ecclésiastiques , Phiiippi- 
par rapport aux contributions municipales. "j^^Jg*"* 
11 allait de droit qu'il n'y avait aucune diffé- de^îu©- 
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reiice à faire, à cet égard, enti-e ceux qui, 
membres de la aièrae société, vivaient sous 
la protection des mêmes remparts , et partici- 
paient également à lous les autres avantages 
locaux. C'est cependant ce que ne voulurent 
pas reconnaître les gens d'église , qui , se 
considérant comme une milice étrangère 
soudoyée par la nation , se regardaient à ce 
titre comme aifraucliis de toutes les charges 
de ville» 

Soixante-dix ans se passèrent , avant que 
cette prélentiojii fui combattue; tant les esprits 
étaient fi'ap|>és des maux que les anciennes 
dissensions avaient produits! Le corps mu- 
nicipal se pourvut enfin , pour faire cesser 
un abus aussi choquant. Il nV avait pas alors 
d'obstacle sérieux à craindre de la part d'un 
homme aussi juste que l'Evéque Jean de 
Rouci, quoique ce Prélat fût un des membres 
du Conseil d'état. Aussi obtint-on facilement 
des lettres datées du lo Juin 1401 , qui ordon- 
nent que le Clergé contribuera aux charges 
communales à proportion de ses biens. Le 
Cleigé ne manqua pas de s'opposer à leur 
emegistrement. Mais les lemps étaient chan» 
gés. Le crédit du Chapiire déclinait; et le 
tiers état commençait à acquérir de l'in- 
fluence. Le Parlement rejeta l'opposition j 
fixa la contribution des gens d'église au quait 



lilVRE QUATRIEME. «99 

des dépenses locales, el oi donua qu'ils seraient 
contraints au paiement par saisie de leur tem- 
porel. 

Quand ils voulurent méconnaître ouver- 
tement cette obligation, ils échouèrent. Mais 
à force de patience el d'adresse , ils parvinrent 
à pei-suader que son elFet devait se restreindre 
au cas, où Tinsuflisance des revenus commu- 
naux nécessitait une levée extraordinaire de 
deniers sur les habitans. Cette doctrine une 
fois admise, le Clergé en inféra qu'il avait 
intérêt de surveiller l'emploi des finances de 
la ville ; et , sur ce fondement , il obtint que 
quelques-uns d^ ses membres entrassent dans 
le corps municipaL Ainsi, non-seulement il 
atteignit son but, qui était de ne rien payer; 
mais il acquit encore une^ prérogative qui 
n'était pas sans importance. Sa conduite 
retrace en petit celle de Ja Cour de Rome. 
Quand il cessa d'être le plus fort, il devint 
le plusfin.Tel fut le terme de ses trop fameux 
démêlés avec les habitans. C'était l'occasion 
d'en finir tout de suite sur ce sujet. Nous 
allons reprendra les autres événemens dans 
leur ordre naturel. 
I^eChapitrevoulutsedécharger sur ses sujets '33^ 

a 

qu'il prétendait taillables à volonté , de sa 1344. 
quote-part des vingt mille livres payées pour ^^^5"°" 
raboUtion de la Commune de Laon. C'était seigneu* 
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ries du abuser d'un droit qui , s'il élak fondé , devait, 
' selon les principes reçus, ne pas excéder les 
bornes d'une volonté raisonnable. L'alarme 
se répandit dans les vingt-cinq villages dont 
il était seigneur. Us résolurent de ne pas se 
soumettre à l'impôt dont ils étaient menacés » 
et convinrent dé se prêter , en cas de con- 
trainte, une mutuelle assistance. Le Chapitre, 
ne se sentant pas en état de triompher de cette 
ligue 9 demanda des Commissaires royaux, 
qui se mirent en marche dans le courant de 
Tannée i335 , pour présider à la lovée de la 
taxe. Dès qu'on les vit paraître , le tocsin 
sonna : le peuple s'ameuta et les réduisit à 
chercher leur salut dans la fuite. Le Koi ins- 
truit de ce qui venait de.se passer, députa, 
sur les heux , Robert de Péquigny et Pierre 
d'Auxerre, membres de son conseil. Leur 
pouvoir se bornait à prendre les mesures 
nécessaires pour étouffer la sédition : ils y 
virent celui de juger les coupables, dont un 
grand nombre fut arrêté et conduit à Laon, 
/ sans que cet acte de rigueur paraisse avoir 
éprouvé la moindre résistance. Le jugement 
rendu, sans l'observation des formes légales, 
mais avec grand foison de Nobles et Bour^ 
geois des plus suffisants du pays , condamna 
neuf hommes à être pendus, et six femmes 
à être flétries sur la joue. L'exécution, qui 



BIVRE QUATRIEME. 5ol 

se fit sur-le-champ, ne fut point approuvée 
du peuple. Il regarda la mort de TEvêque 
Albert de Roye, qui suivit de près, comme 
une juste punition de ce qu'il s'était déclaré 
contre les sujets du Chapitre. 

Ceux-ci portèrent leur plainte au pied da 
trônd La pi^mière sensation qu elle produisit 
fut assez vive, pour que le Chapitre et les 
deux Conseillers d'état en redoutassent les 
effets. Ils firent traîner laiïaive en longueur ; et 
le Roi finit par se laisser persuader qu'il serait 
impolitique de suivre , en ^cette occasion, les 
règles de la justice ordinaire. Le jugement 
des Commissaires fut approuvé par des lettres 
du mois de Mai 1 338, où, pour colorer Texcès 
de pouvoir qu'ils avaient commis , le Roi les 
déclara autoiîbés par son commandement 
de bouche, dont il est bien recordant. Il 
défend, en conséquence , de les rechercher au 
sujet de leur sentence , tant soit-il que ordre 
de droit n^y ait pas été gardé. Il leur remet 
toute peine corporelle , criminelle ou civile. 
Il impose enfin un silence absolu à son Pro- 
cureur et à toutes autres personnes publiques 
ou privées» Puisque le mal était sans remède, 
et que les morts ne se pouvaient ressusciter, 
le parti , que prit Philippe de Valois , n'élait 
peut-être pas le moins sage. Mais la prudence 
exigeait aussi des mesures, qui, eu consolant 
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aux clous. II est certain qu'il y a des grès 
assez lendies dans la canière , pour que des 
clous puissent y pénétrer. Or, on ne peut 
douter c,ue la pleire aux clous ne fût un 
grès de celte espèce, durci à l'air depuis que 
les clous y avaient été enfoncés , et exposé 
aux regards, sinon comme une chose mira- 
culeuse , au moins comme une cmiosilé 
jiatnielle (37). Quant au bas- relief , h quelque 
événement qu'il eût rappoil, il ne perpétuait 
que rignomiiiie de ceux dont il retraçait la 
supplice. Il y a lieu de s'étonner , sans doute, 
qu'uue Ikbie évidemment absurde ait pré- 
valu , malgré les soins que le Ciei'gé dût 
prendre pour la réfuter. C'est un exemple 
remarquable de la i^uissance de l'opinion 
et des moyens qu'elle emploie , pour Ûélrii 
les succès que l'humanité désavoue. 

Tandis que la paix se rétablissait dans les 
. domaines du Chapitre de Laon, une guerre, 
que de longs désastres ont rendu mémorable, 
s'allumait entre l'Angleterre et la France. 
Elle commença par la campagne de iSSg, 
dans laquelle la Thiérache et le Laonnois 
furentravagés.LesAnglaiss'avancèrentnicme 
jusqu'à Laon; mais sur l'avis que le Roi appro- 
chait h la tète de deux cents mille Iiommes, 
ils avaient rebroussé chemin , après avoir 
occupé, pendant une nuit, le laubourg de 
A'"aux. 
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Vaux. Le théâtre des hostilités ayant ensuite 
été transporté dans d'autres contrées, aucua 
danger ne paraissait menacer la ville , lors- 
qu^eja i347 ^^ homme forma le projet ()e 
la livrer à Tenuemi. Un nommé Govin , dgi 
village de Bosmont, après avoir fait h Laoa 
la profession d'Avocat , s'élait retiré à Metz. 
lia se trouvait aussi un Orfèvre de Laon!, 
appelle Colin Toumely^ qui s'était absenté 
pour dettes. Govin le rechercha et lui pnpfnit 
de l'enrichir, s'il voulaitlWbnder l'exécuiioa 
d'un projet important. Toumely s'y montra 
disposé; et Govin lui découvrit le plan d'une 
<x)nspiration , dont le but était de livrer Laon 
aux Anglais. 11 le chargea d'une lettre poub 
le Roi d'Angleterre; et il se rendit à Reims, 
travesti en Prémonlré, pour attendra la ré^ 
ponse. Ceci se^ passait vers le temps de la prise 
de Calais* Toumely, soit qu'il n'eût fait quô 
semblant d'entrer dans les vues de Govin , soit 
qu'il ait été touché de repentir, porta la lettre 
au Roi de France. Philippe donna sur-le* 
champ l'ordre d'arrêter Govin , qui fut pris 
dans son travestissement, et conduit à Laon* 
pour être jugé par l'official. Car l'habit, qui 
ne fait pas le moine, faisait dans ce temps* 
1^ le justiciable. L'indignation des Laonnois 
épargna au Juge la peine d'instruire le procès. 
Dès que Govin parut dans la ville , le peuple 
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s'attroupa autoiirdelui et le lapida* D'antrâ 
prétendent qu'il ne fut mis en pièces par la 
multitude , qu'après hd jugement qui le con- 
damnait y avec son fils , à une prison perpé* 
tuelle. Leâ Laonnois, non contens d'ayaîr 
puni la trahison ^ voulurent récompenser la 
fidélité. Ils se chargèrent d'acquitter les dettes 
de Touniely^afin de lui procurer un retour 
honorable dans la ville qu'il avait sauvée.(â8)» 
'35^ i Leur attachen^|t à l'autorité légitime ne 
13^3. ^ démentit poinMatis les troubles qui déso* 
Robert lurent la France, pendant la captivité du Rch 
▼eutiirrer Jean. On sait quel homme trop fameux ils 
* J^*^ * avaient alors pour Evêque ; et l'on se doute 
factieux, hicu qu'ii mit leur fidélité à de fortes épreuvest 
jRobert Lecoq , entré de bonne heure dans les 
affaires 9 y avait porté des talens rai^s et uoo 
ambition excessive. Il était Avocat du Roi au 
Parlement de Paris , lorsque Jeau monta sur 
le trône. Ce Prince ne tai da pas à l'employer 
dans des négociations délicates ; et sa fàvewc 
ne servit pas peu à faiie parvenir Ijecpq:è 
Tépiscopat. Celui-ci remplaça alors ^ dans le 
conseil d'état , Hugues d' Arcy son prédéces- 
seur; et il fut un de ceux, par rentremise 
de qui le Roi de Navarre obtint le pardon de 
l'assassinat du Connétable, Ce fut là le principe 
de ses liaisons avec ce Charles-le-Mauvais« 
en qui l'on eût dit que la nature s'était corn* 
plue à orner le géiiie du mal. 
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La réputation de Lecoq était sans tach^ v 
lorsqu'il fut député par la ville de Laon aux 
états qui s'assemblèrent à Paris , après là 
fatale journée de Poitiers. Le royaume ,se 
trouvait alors dans une situation très*cri(iqne. 
Lésines du gouvernement étaient dans 
les mains d'un jeune Prince, qui inspirait 
peu de confiance j moins encore à cause de 
son âge y que pour la facilité avec laquelle 
on l'avait vu se livrer, l'année précédente. , 
aux conseils perfides du Roi de Navarre» 
A la vérité celui-ci était en prison. .Mais ses 
nombreux amis cultivaient les germes.de 
division qu'il avait semés , et il était facile 
de les. faire fructifier, dans un moment où 
toutes les têtes fermentaient^ et oùlçsrepré- 
.^entans du peuple aspiraient à limiter Iqs 
droite du Monarque. Ainsi la carrièi:^ était 
ouverte à quiconque voudrait brouiller, pour 
se faille chef de parti. Robert Lecoq s'y pré- 
cipita avec toute l'impétuosité d'un carpcj^p 
ardent; et comme iLpossédait, à.uaha^t 
degré, le talent de la .parole, ses liaraijgues 
^ditieuses lui eurejnit.<];»iqntQ|;:: açqu^^vj^ne 
grande popularité. Je^n. de. Péquigiay-.e|; te 
Prévôt de Paris, Etienne Marcel ,.jouaieqt 
le même rôle , l'un, parmi la noblesse., Taptre 
dans le . tiers - état. Tous trois , agi^sartt^ de 
concert , parvinrent à dominer l'assqmblée , 

V a 
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dont ils étaient membres, et, en lui persuadani 
clese saisir de l'autorité, la firent tomber dans 
leurs mains. Ce n'est pas ici le lieu d'entrer 
dans le détail des excès , par lesquels ce 
triumvirat sipnala sa tyrannie pendant près 
de trois ans. Les actions de Lecoq n'appar- 
tiennent à notre sujet , qu'autant que XiaoD j 
est pariiculièiement intéressé. 

On dût élre surpris de l'y voir arriver en 
i358, lorsque le déclin des alïkires de son 
parti semblait exiger sa présence dans la 
capitale. I) devait être d'autant moins em- 
pressé de visiter les Laonnois, qu'ils venaient 
d'envoyer d'autres députés aux états de 
Compiègne; ce qui était un désaveu de sa 
conduite et une révocation de ses pouvoirs. 
Un projet ioiportant était le but secret de son 
apparition inattendue : il ne s'agissait de rien 
moins que de livrer la ville à son parti, en y 
introduisant les troupes du lîoî de Navarre, 
que les factieux avaient tiré de prison pour 
le mettre à leur tète. Quelques bourgeois 
seulement prêtèrent l'oreille aux propositions 
de leur Evèque. L'incorruptibilité et la vigi- 
lance des autres le réduisirent à regagner 
Paris, tout honteux d'un mauvais succès, qai 
n'était que l'avant -coureur de l'événement 
décisif dont il allait y être témoin, Peisonne 
n'ignore comment la mort d'EUtnne Marcel 
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ouvrit au Dauphin les portes de ]a capitale 
(âg) , et acheva d'aHermir son autorité. Lecoq 
parvint à s'échapper à la faveur d'un dégui- 
sement, et se retira à Melun auprès du Roi 
de Navarre. Il eut bientôt lieu de s'y convain- 
cre qu'il n'y avait plus de sûreté pour lui en 
France. Un Arrêt déclara son siège vacant. 
On rechercha les complices delà conspiration 
qu'il avait tramée dans sa ville épiscopale^ et 
six Bourgeois furent punis de mort pour y 
avoir pris part. Ce fut apparemment pour la 
même cause, que^ peu de temps après y on 
décapita^ sur la place du Bourgs un gentil- 
homme , nommé Pierre de Puisieux , qui 
était l'allié de Lecoq , ainsi que deux Bour- 
geois ses' complices , appelles Colard de 
CoUi^ et Robert de Créhault : l'histoire ne 
dit pas quel fut leur crime. Lecoq alla cher- 
cher un asyle dans le royaume d'Arragon , 
où le crédit de Charles-Ie*Mauvais lui procura 
« l'év&hé de Calahorre. 

Il était temps que la révolte fût étouffée ; '359« 

Les 

car la trêve avec l'Angleterre touchait à son Anglais 
terme. Edouard III rentra en France en i35q, ?^!,"*°^** 
à la tête d'une armée florissante ; et après 
avoir traversé le Vermandois , il alla mettre 
le siège devant Reims. Un deçés détachemens, 
s'élant emparé de Roucy et de Montaigu , 
désola tout le pays ^ battit les Laonnois qui 

V 3 
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s'étaient portés jusqu'à Lavalroi , pour réprî- 
mer ses courses^ et fît prisonnier le Comte de 
Roucy , leur Commandant. 11 échoua néan* 
moins dans une entreprise qu'il fit contre 
Crépy; et, pour se consoler de cet affront, 
il vint insulter Laon : il en pilla les faubourgs, 
et parvint à s'empai^r d'une partie delà ville, 
qui était mal fortifiée : c'était celle qui s'ap- 
pellait la Villette^ et qui s'étendait depuis 
la porte S. Martin jusqu'à S. Vincent. Elle 
fut détruite de fond en comble, et ne se 
releva point de ses ruines. L'Abbaye de S. 
Vincent, à laquelle l'ennemi avait mis le feu, 
perdit en cette occasion sa riche bibliothèque. 
Les Laonnois se vengèrent du mal fait à leur 
ville , et de l'échec qu'ils avaient essuyé, en 
contribuant à la reprise des château^ de 
Roucy, de Sissonne et de Saponnay. Le coU" 
rage avec lequel ils s'y conduisirent, est loué 
dans les lettres que Charles V fit expédier, 
en jSGy, à la compagnie des Arbalétriers 
(3o). La paix de Bretigny, conclue en i36o, 
suspendit les effets de Tanimosité des deux 
nations. Elle coûta cher à la France qui paya 
trois millions d'écus d'or pour la rançon dfl 
Roi. Laon, malgré ses malheurs, y contribua 
pour vingt mille royaux d'or, c'est-à-dire, 
pour environ deux cèfet quarante mille francs 
de la monnaie d'aujourd'hui. Jjd vœu des 
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hâbitans pour cette contribution avait été 
porté par Jean de Lysaac, Prévôt de la cité ^ 
et par Jacques Marquette , run des Echevins. 
La famille de celui-ci^ Tune des plus hono- 
rables, et sans contredit la plus auciennede 
]a ville , subsiste encore aujourd'hui (3i). . 

Avec des ennemis, tels que les Anglais, '^tî» 
les traités de paix n'étaient que de courtes- menacé 
trêves. Tout le règne de Charles V se passa p*^/!* 

. . Anglais. 

à les contemr ou à les combattre. Au mois 
de Juillet iSyS , le Duc de Lancastre , débap-. ♦ 
que à Calais , entra en France , par la Picardie^ 
à la tête de trente mille hommes; et il .vint 
6'^arréter sous les murs de Laon. S'il avait 
espéré qu'un premier mouvsement de terreur 
lui hvrerait la ville, il, se trompa ; 1^ gou- 
vernement avait pourvu à sa sûreté ,* et toiff 
était disposé pour soutenir uxi siège. L'ennemi 
n'avait garde de s'embarquer dans une telle 
entreprise. Déjà harcelé par de« partis nom- 
l^reux, et menacé d'avoir bientôt sur les bras 
le Connétable Duguesçlin^^il leva son camp, 
pour s'enfoncer dans la Champagne , après 
$ivoir ruiné le faubourg de Vaux, et plusieurs 
lieux voisins. 

Le règne de Charles V ne fut pas assez ^3^^. 

1 1 Ti 1 • Mort du 

long' pour le bonheur de la France ; et celui Cardinal 
de son infortuné successeur dura beaucoup taigu, 
trop. De quel heureux présage, cependanti de^Uon. 

V4 
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n'étaient point les commencemens d'un jeune 
Frince libéral^ afïkble, comblé des dons de 
la nature, et qui montrait de Tapplicalion au 
travail et de la confiance dans les hommes 
sages et expérimentés ! Nous ne devonspoint 
passer sous silence celui de sed Conseillers 
qui lui inspirait, à juste titre, une vénération 
particulière. Le Cardinal Pierre Aiscelin dé 
Montaigu , Ëvéque de Laon , avait eu uoe 
grande part aux affaires sous Charles V ; etil 
avait été ensuite un des principaux membres 
du conseil de tutelle , nommé par ce Monar- 
que , pour gouverner pendant la minorité de 
son fils. Son zèle pour le bien public n'admit 
jamais de lâches ménagemens ; il n'y en a pas 
de plus belle preuve ^^ que le trait par lequel 
H termina sa carrière. Il s'agissait d'ôter le 
pouvoir aux oncles de Charles VI j qui sacri- 
fiaient àleuriHropre intérêt celui du royaume: 
le jeune Roi^ après en avoir concerté les 
moyens avec Montaigu et quelques autres de 
ses plus zélés serviteurs, tint à Reims, au 
mois de Novembre i388 , un grand conseil, 
où assistèrent les principaux personnages de 
Fétat. Il y exposa son dessein de prendi^ en 
main les rênes de l'administration , si son 
expérience était jugée suffisante. Montaigu, 
invité à opiner le premier , déclara qu'à son 
avis le Roi était capable de gouverner par 
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]ui*^éme ; et son vœu fut celui de rassemblée. 
11 mourut cinq, jours après y trop brusque- 
ment pour rhonneur des Princes qu'il avait 
irrités par son opinion , et après av:oir prié le 
Roi de na»£iire aucunes recherches sur les 
causes de sa mort 

Celle perte n'était que le prélude des maux 'î?** 
qui allaient affliger la France. Charles VI me de 
ressentityau mois d'Août 1 392, les premières ^^'^'S"^ 
atteintes d'une maladie , dont les suites ont 

. élé plus funestes encore , que celle de la capti- 
vité de son aïeul. j> En ce temps-là ( dit 
» Froissart,) avoit un très-vaillant et sage 
p médecin ou royaume de France : et n'y 
» avoit point son pareil nulle part. Icelui 

; p demeuroity pour ce temps , en la cité de 
B Laon. y^ Il s'appellait Guillaume de Har- 
cigny. De longs voyages avaient contribué , 
autant que l'étude et la pratique , à mûrir 
sdn savoir. Il avait parcouru la Syrie et la 
Palestine , visité 'l'Egypte , et fréquenté les 
plus célèbres Universités de l'Italie. Fixé 
ensuite dans sa ville ^ natale, il remplissait ^ 
depuis long-lèmps, la province du bruit de 
ses succès, lorsque le Sire de Coucy l'indiqua 
comme le seul homme capable de guérir le 
Roi Harcigny fut mandé» vint et prouva 
qu'il n'avait pas été trop vanté par Enguer- 
rand. La cause du mal lui parut être dans 



3l4 HISTOIRE BE LAOK. 

une imagination mélancolique et vaporeuse*. 
Un régime doux , de la dissipation , de Texer- 
cice ; tel fut le traitement qu'il prescrivit ; 
et Charles recouvra la santé ^ à la grande 
surprise de gens qui ne croyaient pas à des 
remèdes aussi simples. 

Alors Harcigny se hâta de retounier à 
Laon. Insensible aux offres les plus sédui-^ 
santés , il répondit que le séjour d^la Cour 
ne convenait pas à un vieillard. Parole d'un 
sage et qui réfute assez le reproche d'avarice^ 
que se spnt permis des historiens qui ne 
savaient pas même son nom. Mille couronnes 
d'or, qui vaudraient aujourd'hui soixante- 
dix-huit mille francs^ furent la récompense 
de ses soins; et l'on mit quatre chevaux à 
ses ordres^ pour le conduire chez le Roi, en 
qualité de premier médecin, quand bon lui 
semblerait. Il n'y retourna point II était 
mourant , lorsqu'au mois de Juin iSgS , 
Charles éprouva une rechute. Des charlatans 
s'emparèrent alors du Prince ; et leurs pror 
messes n'aboutirent qu'à rendre sa folie 
incurable. Si Harcigny eût ^ le traiter 
encore , il est vraisemblable que la même 
méthode aurait eu le même succès, et qu'elle 
aurait épargné à la France de longues et 
cruelles calamités. A quoi tient la destinée 
des empires ! Les dispositions que Harcigny 



I-IVRE QUATRIÈME. 3l5 

fit de sa fortune , doivent rendre sa mémoire 
chère à la ville qu'il a hoilorée par ses talens. 
Il ordonna entr^autres choses, qu'une portion 
notable de ses biens fût employée à en réparer 
les fortifications, ainsi que celles de Noyon, 
où il avait des propriétés. C'est ainsi que , du 
temps de Néron, un habile médecin de 
Marseille , nommé Crinas ^ ayant acquis , 
dans TexercioB de sa profession , une fortune 
considérable y en avait consacré la meilleure 
partie à construire les murs de cette ville et 
de plusieurs autres. Il est à croire que ce trait, 
rapporté par Pline le naturaliste, n'était pas 
ignoré du médecin de Laon, Mais n'eût-il 
que le mérite d'avoir suivi un bel exemple , 
fl n'en doit pas moins partager la gloire de 
celui dont il Ta reçu. Harcigny avait son 
rtombeau dans l'Ëglise des Cordeliers , sous la 
chaire du Prédicateur. Quand oa détruisit 
cette Eglise , ses cendres furent portées dans 
celle de Notre - Dame , avec les honneurs 
convenables. Il aurait fallu y transférer aussi 
la pierre sépulchrale , sur laquelle sa figure 
était sculptée en bas relief (3 2)* 

Dès que Charles VI fut hors d'état de cou- ,'4"- 

. . . T Vmgt- 

verner, la jalousie du pouvoir mit la discorde huitième 
dans sa famille et le trouble dans l'état. Les "^s** 
Laonnois , dans ces temps malheureux j 
s'étaient attachés à la maison d'Orléans. La 
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cause du fière du Roi leur avait paru préfé- 
rable à celle du Duc de Bourgogne , Jean- 
saos-peur, qui n'éLait que sod cousin. Toutes 
choses égales d'ailleurs, ils auraient encore 
inclinéeii feveurd'uo Prince, qui, possesseur 
de la terre de Coucy et de quelques droits 
doDianiaux àLaon (35), jouissait d'unegrande 
autorité dans le pays, et y avait gagné les 
cœurs par des manières aimables et popu~ 
laires. Après l'assassinat du Duc d'Orléans et 
le supplice du Surintendant Montaigu , qui 
élait Vidanie du Laonnois, ce qui n'avait été 
c^u'une simple prédilection pour l'un des 
rivaux , dégénéra en une haine violente 
contre l'autre; et lorsqu'au mois de Septem- 
bre 1411 » le Duc de Bourgogne se présenta 
sous les murs de Laon , à la tète d'une nom- 
breuse armée, on lui opposa une vigoureuses- 
résistance. On se lefusait à croire qu'il pût 
s'appuyer d'un titre légitime; et la vérité 
néanmoins était que , le jeune Duc d'Ojléaas 
ayant enfreint le premier la paix de Bicètre, 
la Cour s'était déclarée contre lui , et avait 
invité le Duc de Bourgogne à prendre les 
armes. Quand elle eut éclairé les Laonnois 
sur l'état des choses , ils sacrifièrent l'alîectiou 
au devoir; et le Duc, après quelques joursde 
siège , fut reçu dans la ville. Les troupes qu'il 
y laissa eurent ordre de détruire les fori 
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cations du Château de GailloU Si ce fut en 
haine de ce que les Laonnois avaient fait tant 
de diffîcuhé de lui ouvrir leurs portes, la 
punition serait singulière. U est arrivé sou- 
vent' qu'on ait construit une citadelle , pour 
tenir en bride des habitans suspects de mau- 
vaise volonté : ce serait la première fois qu'un 
soupçon semblable en aurait fait démolir une. 
Les mêmes soldats Bourguignons ruinèrent 
les domaines de la maison d'Orléans j ainsi 
que ceux du Comte de Roucy^ neveu de 
FEvéque de Laon 9 et gendre du Surintendant 
Montaigu. Le Comte lui-même fut pris dans 
son château 9 amené àLaon et renfermé dans 
la tour : il dût s'estimer heureux de ce qu'il 
ne lui était arrivé rien de pis. Car on ne 
faisait pas toujours grâce aux prisonniers ; et 
ceux que , quelque temps après , les Bour- 
guignons amenèrent de Vervins et de Gercy, 
furent décapités à Laon sans miséricorde. 

Les choses atvaient changé de face, lorsque 'f^^ 
le i.®"" Juin 1414, l'armée royale vint investir neuvième 
Laon. Le Duc de Bourgogne , déclaré ennemi "^*** 
de l'état^ dominait dans la ville. Il s'en était 
procuré lés moyens, lorsqu'il y était entré 
au nom du Roi , ert^'y introduisant que des 
troupes à sa dévotion, et en y établissant pour 
gouverneur le Comte de Nevers j son frère. 
Celui-ci était à Relhel , lorsque le Roi , qui 
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se portail mieox el ' qui venait de prendre 
Soissons d'assaul , entreprit de recouTier 
Laon , dont il savait les babitans disposés 
en sa £iveur. Lê'époavaute se mit dans la 
garnison privée de son chef et troublée par 
nne attaque inattendue L'occasion parut belle 
aux Laonnois , pour se délivrer d'un joug 
odieux* Ils chassèrent les Bouiguignons et 
rendirent la ville au Roi. Cela se fit avec une 
grande promptitude^ puisque ^ dès le 4 Juin, 
ses Oidonnances sont datées de Liaon. A 
cette nouvelle, le Comte de Nevers ne se crut 
pas en sûreté dans Rethel : il accourut à 
Laon y pour conjurer , par sa soumission , 
l'^orage dont il était menacé; et il obtint, de 
la clémence du Monarque, des conditions 
plus avantageuses qu'il n'avait dû les attendis 

Trenriè. J^au-sans-peur , ligué, en 1418,* avec la 
ne siège. Reine y avait pris un ascendant que la Cour 
rwom'be ^^ pouvait balancer. Il donnait la loi dans 
au pou- Paris. Les plus fidèles sujets du Roi avaient 
j^y ^'.été jetés dans les prisons. Toutes les villes de 
gnous. Picardie se déclaraient pour je parti domi- 
nant ; et celle de Laon n'avait point de 
garnison qui pût la défendre. A la vérité , 
les gentilshommes douLaonnois venaient 
d'ctre dispensés du ban et de l'arrière-b^;, 
à condition de veiller à sa sûreté. Mais ils 
ne s'étaient gucres mis en pei^e de satisfaire 
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-à ce devoir; et le peu de ceux qui s'étaient 
Joints aux habitans> se montraient plus jaloux 
de prévenir la ruine de leurs terres , que de 
signaler leur zèle, sans espoir d'être secourus. 
Tout ceci explique comment la ville retombu 
au pouvoir des Bourguignons» sans que le 
siège, qui les en rendit maîtres , ait mérîtp 
une place dans Thistoire. A peine y furent-ils 
entrés, qu'ils y donnèrent un spectacle , dont 
le but était d'intimider quiconque songerait 
-à secouer leur joug. On y trancha la tête à 
Thomas de Lerzy , Bailli de Vermandois , et 
^;deux autres gentilshommes^ qui avaient 

a 

Msayé de retenir Féronne sous l'autorité du 
JDàuphin. 

Une telle cruauté est à peine remarquable mïS. 
Auprès de ce qui ce passait alors J^^aris. L^ rEvêque 
jippulaçei, excitée sous main par les amis du J^^n de 
JDuQ de Bourgogne,; courut aux prisons^ en °"^* 
Jbrisa les pontes , et par un forfait jusques-là 
' fft&s exemple j mais qui s'est renouvelle sou^ 
jlo^yeifXj y massacra toupies partisans dei'au- 
^rité légitime. Ni l'âge , ni les dignités^ ni les 
jfertus^ riçp ne fut épargné ; et l'on compta, 
§aBL nombre des victimes , le Connétable , le 
^^hai^celier , deux Arch^yêques, sixEvêques, 
jupi grand nombre de Magistrats , et quantité 
^dje personnes considérables par leurs emplois 
^pu car leur naissance. Là périt l'Evêque de 
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Laon, Jean de Roucy, l'un des Conseillers 
d'état, issu d'une maison illustre, et descen- 
dant de Louis-Ie-Gros par Jeanne de Dreux, 
sa bisaïeule , ainsi que pat- Maiîe de Cliâ- 
tillou, sa mèie. Sa perte fut d'autant plus 
vivement sentie par les Laonnois , qu"*!! jie 
leur était pas permis de la pleurer. Un mot 
suiËt à son éluge : un rap[)eliait le bon 
Mvéque. 

On sait comment, l'année suivante, Jeao- 
u, sans-peur expia ses crimes sur le pont de 
•■ Montereau. Philippe - le - Boa vengea le 
meurtre de son père, par un attentat contre 
sa pairie ; il fît alliance av^ec les Anglais, et 
leur livra la ville de Laon. Pendant les dis 
ans qu'elle resta dans leurs mains, leur poli- 
tique fiit-de la favoriser, autant qu'il était 
en eux , afin de se faire pardonner ieut 
domination. C'est dans celte vue qu'en 1420, 
quoiqu'ils n'eussent point de troupes dans le 
pays, ils s'occupèrent de la réduction de Crépy, 
d'où les partisans du Daupliin faisaient des 
courses jusqu'au pied de la montagne. Le Duc 
de Bourgogne, auprès de qui ils appuyèrent 
le vœu des Laonnois , vint assiéger celle 
place, la piit et la démantela. Giiidés par le 
mcme motif, ils s'obstinèrent j en 1423 , au 
siégede Moiitaigu, qu'ils n'empoitèrent qu'au 
bout de six mois Dn 14^26^ ils établissaient, 



à Laon , un atelier monétaire. Les Lettres i 
données à ce sujet, faisaient partie des titres de 
la ville inventoriés en 1707, On voit encore 
les Anglais faire , en 1429 , à la ville, descon-* 
cessions importantes , parmi lesquelles on 
remarque le don d'une somme de mille livres^ 
destinée à en réparer les fortifications. • 

Quelqu'adroits que fussent ces ménage- ^^^9» 
mens , ils n'étouffaient point , dans le cœur «ont 
des Laonnois ^ la haine de Fétranger et ^^^"^'* 
Tamour du Souverain légitime. Peu de jours 
après les concessions dont il vient d'hêtre parlé, 
Charles VII se fit sacrer à Reims. Il se rendit 
ensuite d Corbeny , et delà à Vailly , d'où il 
envoya sommer Laon de rentrer dans le 
devoir. Encouragés par le vofsinage de Tarmée ' 
royale^ les habilans chassèrent les Anglais; 
Des députés partirent en même-temps, pour 
assurer le Roi de leur soumission , et Tinviter 
• à honorer la ville de sa visite. Il y fut reçu 
avec des transports de joie , et y laissa des 
marques de sa bienveillance. C'est dans cette 
occasion que fut établie Tune des deux foires 
qui subsistent encore aujourd'hui. 

Les hostilités ne cessèrent point dans le '43». 
Laonnois , où Fennemi conservait beaucoup du fort 
de places. Au mois d'Octobre 1460, Ostel fut ^f. Saint 

*■ Vincent. 

pris par Vendôme , Gouverneur de Laon , et 
Thoumelaire , Prévôt de la cité (34). Leurs 
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soldats, levés dans des communes qui avaient 
beaucoup à se plaindre des ravages de la 
garnison d^Ostel , massacrèrent le Comman* 
dant, Antoine deBéthune^ sans respect pour 
la capitulation. Jean*de Luxembourg, Comte 
de Ligny, Tun des chefe du parti Bourguignon^ 
furieux de la mort de cet Officier qui était son 
proche parent , jura d'en tirer vengeance. 11 
fit d'abord insulter les faubourgs de Laon. 11 
détacha ensuite quatre cents hommes d'élite^ 
sous la conduite de Créquy, de Manicampi 
deGribauval, et de Lalain, pour surprendre 
le fort de S. Vincent, où il y avait peu dç 
monde. Les Bourguignons s'approchèrent à 
la faveur de l'obscurité , et franchirent le 
mur, sans être apperçus. Un cri qu'ils pous- 
sèrent, en entrant dans le fort , réveilla la 
garnison. Surprise, mais non déconcertée de 
cette visite inattendue , elle se rallia contre 
une porte et se défendit avec courage. Tandis 
qu^^elle occupait l'ennemi y Pennesac, Com- 
mandant du fort, se. faisait descendre avec 
une corde le long de la muraille. Il gagne la 
ville du côté des Chénizelles (35) , apprend à 
la sentinelle ce qui se passe à S. Vincent, et 
demande du secours. Aussitôt les rues reten- 
tissent des cris de la garde : habita ns et soldats, 
chacun à l'envi, court aux armes; et Pennesac, 
ie mettant à la tète des plus diligens , vole au 
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lieu du combat. Il durait encore : mais déjà . 
une partie des Bourguignons, dispersée dans 
TAbbâye, ne songeait qu'à la piller, Pen- 
nesac , profitant à son tour de rétonnement 
que cause l'apparition de sa troupe^ les charge 
avec vigueur , en tue une soixantaine, forc^ 
plusieurs à se rendre, et met le reste en fuite. 
Gribauval et Manicamp restèrent sur la place. 
Créquy et Lalain, qui étaient du nombre 
des prisonniers, furent menés en triomphe 
dans la ville, et n'en sortirent qu'après avoir 
payé une forte rançon. Cette affaire, qui ^ 
dans le pays, donna de la réputation aux armes 
des royalistes, ne fit qu'augmenter la fureur 
de Luxembourg. Le Prévôt Thoumelaire ne 
tarda pas à en être la victime. Forcé dans un 
château, dont il s^était emparé par surprise,- 
il fut impitoyablement mis à mort avec quel- 
ques autres Officiers, Rousselet , son succès-* 
seur ne fut pas plus heureux. Luxembourg le 
fit pendre , ainsi que soixante^ dix auti*es 
prisonniers qu'il avait faits auprès di^ssy : 
férocité digne du scélérat qui vendarc alors 
Jeanne d'Arc aux Anglais. On raconte même, 
qu'il fit étrangler quelques-uns de ces mal-^ 
heureux par son jeune neveu , dont il était 
le tuteur ; et , si nous en croyons Monstrelet, 
ce. neveu ^ qni fut depuis le trop fameux 
Cojonétable de Saint-Ppl , 'y prenait grand 
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plaisir. 11 n'y a que de pareils liaits qui puis- 
sent faire coniiHiIre quelle espèce de guerre 
se faisait alors chez un peuple naturellement 
généreux (56). 

Ijuxemhourg , qui ne se consolait point de 
l'échec que ses tioiipes avaient reçu dans S, 
Vincent, lit, au mois de Mai i/j34,' une 
i tenlalive plus heureuse. Un gros corps , qu'il 
y envoya , prit le fort d'asssaut , malgré la 
vigoureuse lésislance des assiégés, et leur tott 
beaucoup de monde. Us perdirenl eulr'autrei 
Valddj leur Commandant, et le fils tle Pea- 
nesac. Craniaille , qui tomba dans les malus 
du vainqueur, fut conduit à Rupelnionde, 
où le Duc de lîourgogne lui fit trancher la 
tête, sans égard pour son mérite et sa nais- 
sance. Luxembourg mit, dans S. Vincent, 
une forte garnison. II vint même s'y établir 
en pei sonne, résolu de pénétrer dans Ja ville, 
ou du moins de lui faire le plus de mal qnll 
pourrait. IiQj Laonnois ayant supplié le Roi 
de lesj délivrer de ce fâcheux voisinage, le 
Connéfable de Richeraont eut ordre de venir 
faire le siège de S. Vincent; et s'y employa 
avec beaucoup d'ardeur. Luxembourg, se 
voyant serré do près, trouva le moyen d'en 
JnstrnireIeDucdeBouigogne;et une armée, 
envoyée à son secours, s'avança jusqucs dans 
les environs de Crécy. Le Connétable n'eu 
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persistait pas moins à vouloir que les assiégés 
se rendissent à discrétion ; et ce ne fut pas 
sans peine ^ qu'on lui fit entendre qu'il ne 
ËiUait point Ëiire dépendre un succès certain 
des hasardsd'une batail le. Luxembourg obtint 
les honneurs de la guerre ; et le fort fîit dé- 
moli^ à la prière des Laonnois. La prise de 
Ham ne leur fut pas moins favorable. Lu- 
xembourg rendit Bruyères et Aulnois pour 
le ravoir; et cet échange assura leur repos ^ 
en éloignant le théâtre des hostilités. 

Elevé à l'école de la sédition et de la révolte. '441. 
le Comte de Saint-Pol n'avait que trop bien par lequel 
profité des leçons de son oncle. Ses gens enle- ^® ^®"*** 
vèrent un jour de l'artillerie que le Roi se$oume» 
faisait conduire de Tournai à Paris. Charles , *"^oi. 
qui alors était à peine affermi sur le trône ^ 
sentit que son autorité était éminemment 
compromise, s'il ne faisait un prompt exem- 
ple d'une telle insolence. Des ordres furent 
donnés à ses troupes d'entrer sur les terres du 
Comte; et tandis que d'un côté Lahire, Cha- 
bannes et Rouhaut y portaient le ravage j le 
Bailli de Vermaridois^chargéd'inves tir Marie, 
en poussait le siège avec vigueur. On* était au 
printemps de 1441. Charles se rendit à Laon 
dans la quinzaine de Pâques , pour surveiller 
l'exécution des mesures qu'il avait prescrites. 
St-Pol sentit que le seul moyen d'éviter sa 
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ruine était de recourir à la clémence da Mo- 
narque. Il donna de pleins pouvoirs àsamère 
qui vint trouver le Roi à Laon , et y signa 
un traité au moyen duquel les hostilités ces- 
sèrent. Il portait que le Comte ferait foi et 
hommage au Roi, tant pour ses propres terres, 
que pour celles de la Comtesse sa femme, et 
qu^il livrerait Marie, pour gage de sa fidélité. 
M4I. 11 s'écaula plus d^un siècle, avant que la 
heureux ^^''^ ^® Laou rcvit les maux de la guerre 
de u ville, arriver jusqu^à elle. Pendant cette heureuse 
période , elle eut le temps de réparer avan- 
tageusement ses pertes. Les Rois Vy aidèrent, 
en récompensant sa fidélité par des concessions 
importantes. Charles VII établit , dans ses 
murs, un hôtel des monnaies. On a vu que 
les Anglais lui en avaient donné l'exemple 
(37). Louis XI l'exempta de tailles à perpé- 
tuité,* et lui conféra d^autres privilèges qui 
devaient attirer les étrangers dans ses murs 
(38). Le crédit de ses Evêques ne contribuait 
pas peu à lui concilier la faveur du Prince. 
Ce n'élait pas effectivement un faible appui, 
qu'un Guillaume de Champéaux, qu'un Jean 
Juvtfnal des Ursins , qui tenaient un rang 
distingué dans les conseils. C'est à tort, pour 
le dire en passant^ qu'on a supposé que le 
premier s'était élevé aux dignités de l'Eglise, 
en s'attachant d'abord à la &ction Boui:guir 
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gnonne. Car il est certain qu'elle lui donna ^ 
dans tous les temps , des marques de sa haine ; 
qu^elle ne reconnaissait point son titre ; et 
qu'il ne mit pas le pied dans Laoh ^ tant que 
les Anglais y dominèrent. Si Taffection de 
Charles de Luxembourg ne servit pas long- 
temps les Laonnois , auprès de Louis Xl^ea 
revanche elle put leur être fort utile sousles 
règnes suivans. Mais avant qu'il occupât le 
siège de Laon , il s'était passé , dans cette ville, 
des événemeùs, à quelques-uns desquels il 
n'était pas étranger. 

Depuis 1441, le Comte de Saint-Pol était '47^* 

T , . . . . Confércn- 

devenu plus circonspect ^ mais non pas moins ces pour 
ambitieux. Le désir d'efïacer la honte du ^^^^^\ ^* 

^ la paix 

traité de Laôn , l'avait affermi dans le dessein avec le 
de se rendre indépendant, et il marchait vers ^o^^ 
cebut, avec autant d'art que de persévérance, gne^ 
La vaste étendue de ses possessions en France . 
et dans les Pays - Bas , l'illustration de son 
Origine qu'il faisait remonter jusqu'à Clodion 
le Chevelu , ses lichesses , son crédit j ses 
talens , tout lui persuadait , non sans appa- 
rence , qu^il n'était inférieur à aucun des 
grands feudataires , qui jouissaient alors des 
droits de souveraineté dans leurs domaines ; 
et sa position géographique entre deux grands 
états , loin de lui causer de justes inquiétudes, 
ajoutait à sa confiance. Il y voyait la facilité 
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de fiûre naître ou de nourrir la mésintelligenoe 
çntre ses deux, voisins ; et il ne doutait pas 
qu'ense Ëûsant rechercher par Tun et l'autre, 
il ne les amenât à traiter avec lui de couronne 
à couronne. Ses longs succès pounuient £ûre 
croire qu'il ne [poursuivait pas une chimère, 
liouis XI 9 pour le détacher du Duc de 
Bourgogne ^ lui donna ré|>ée de Connétable. 
U souffrit même qu'il gai*dàt pour lui la ville 
de 8t-Quentin , quoique conquise avec les 
armes de la France En 1470, on voit le Comte 
nommer^ en qualilé de Vicaire du Roi , aux 
bénéfices qui vaquaient en régale dans le 
diocèse de Laon ; et deux sujets ayant été 
pourvus d'une même prébende de la Cathé- 
drale, l'un par lui^ l'autre parle Roi, Louis 
décidait que la collation de son Vicaire devait 
prévaloir. Ce vicariat n'est pas seulement à 
remarquer comme une faveur insigne. C'est 
aussi un fait curieux et dont on ne citeiait 
peut-être pas un second exemple dans l'Ëglise 
de France. Enfin , les trames du Connétable 
étaient si bien ourdies, qu'elles produisaient 
toujours la rupture ou Tinulililé des trêves 
fréquemment convenues entie Louis XI et 
Charles-le-Téméraire. 

Des négociations s'ouvrirent en 1472 , pour 
traiter de la paix entre les deux Princes. Les 
conférences se tinrent dans les deux villes de 
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Liaon et de Guise, pendant les mois de Féçjier 
et de Mats. Le Connétable avait un inferét 
personnel à traverser raccommodemeoMû)^ 
il courait risque de perdre St-Quentin 
le Duc de Bourgogne insistait fortement\aur 
la restitution de cette ville et des autres placies 
qu'il avait obtenues par le traité de Féronn^ 
A la tête de ses huit Ambassadeurs était Jean ^ 
Comte de Marie, fils aine du Connétable. 
Ainsi le père et le fils , divisés en apparence, 
étaient chacun au service d'un des deux ad- 
versaires ; ce qui n'est pas le trait le moins 
saillant de la politique du Connétable. Avec 
un tel moyen d'influer sur les négociations, 
il n'eut pas de peine à les faire échouer. 

11 fallut donc se remettre en campagne de '^J'* 
part et d'autre. Pendant que Louis marchait ^vec ce 
contrôle Duc de Bretagne , pour le contrain- Prince 
dreà abandonner l'alliance du Duc de Boui^ 
gogne^ celui-ci entre en Picardie , prend et 
biûle Nesle , s'empare ensuite de Roye , 
et vient se présentei" devant les murs de 
Beauvais, se flattant de l'emporter avec la 
même facilité. Mai» il y essuie un échec 
d'autant plus humiliant^ que l'honneur en 
est dû à l'intrépidité d'une femme. La ven- 
geance qu'il tire de cet afiront, en rav^ageant 
le pays , lui devient funeste à lui-même. Son 
arjiiée, qui ne trouve plus de quoi vivr^N, est 
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ruinée par les maladies et la désertion ; el il 
fst forcé de se retirer, n'ayaut guères recueilli 
de son expédition, que la tiisLe gloire d'être 
surnommé le Terrible. Son ardeur belli- 
^ queiise en fut refioidie; et il consentit, aa 
commencement de i473 , une trêve , qui, 
suivant nos mémoires , fut sigaée à Laoo , 
et qui ne devait durer que jusqu'au premier 
Avril. Mais elle fut prolongée par une con- 
vention faite à Senlis. 
'"• Louis recevait alors une injure sanglante 
oitcde la maison d'Anjou; et son ressentiment, 
''^ plus juste que celui de Charles, n'en imitait 
re. pas les fureurs. Le mariage, d'Anne, sa fille, 
avait été arrêté avec Nicolas, Duc de Calabre. 
Il devait se célébrer aussitôt qu'Anne aurait 
atteint l'âge nubile; et déjà la dot avait été 
payée deux fois. Cependant, au mépris d'en- 
gagemens aussi formels, Nicolas rechejcbail 
ouvertement la fille du Duc de Bourgo}>ne, 
Comme il n'était pas douteux que ce fût de 
raj^rémeutdeRéné,Duc d'Anjou, son aïeul i 
Louis s'empara de la ville d'Augers.Mais ua 
pareil cliâliment ne pouvait s'infliger au Duc 
de Calabre qui ne possédait rien. Le Roi, au 
nom de sa fille , demanda contre lui un 
Monitoire à l'Evèque de Chartres , comme 
diocésain, el il le fit noiifier au jeune Duc , 
et publier dans les villes de Reims et deLaou. 
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C'est tout ce qu'on sait de cette procédure. 
Que portait le Monitoire ? Apparemment s 
une injonction à Nicolas de remplir sa pro- 
messe , avec excommunication en cas de 
désobéissance. Mais pourquoi ne fut-il publié 
qu'à Laon et à Reims? On peut croire que 
cette publicatioh avait pour but d'avertir le 
Duc de Bourgogne et sa fille , qu'ils s'expo- 
saient^ comme complices du Duc de Calabre, 
à encourir la même peine que lui ; et que , 
par cette raison ^ il parut convenable de la 
faire dans les chefs-lieux de deux des diocèses 
les plus voisins de leur résidence. La mort 
du Duc de Calabre suivit de près ce recoui's 
à l'autorité de l'Eglise. Deux siècles plutôt , on 
l'aurait attribuée au pouvoir de l'anathéme: 
elle .passa alors pour TefFet du poison. 

La conduite du Connétable y dans la der- ^^^^m 

de Lii^ 

tiière campagne , quels que fussent ses motifs xcmbourg 
secrets, avaient été brillante et utile. Elle ««^^^^ 

.... Evcque 

confirma le Roi dans l'opinion qu'il devait^ de Laon. 
à tout prix , s'assurer de son attachement. 
Il se présentait une belle occasion de le gra- 
tifier dans la personne d'un de ses fils. Louis 
ne manqua point de la saisir. 

Après la mort de l'Evêque Jean de Gau- 
court, deux recommandations différentes, 
adressées au Chapitre de Laon, l'avaient jeté 
dans un grand embarras. Le Roi et le Con- 
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nélable deinandHient ses suffrages, le premier 
pour Uegiiault de Bourbon son parent; le 
second pour CliarJes de Luxeiuboui-g , son 
quatrième fils : tt coiiinie ou ne ciaigiiaît pas 
Inoins ie Connélable que le Roi, réleclioD 
avait été suspendue. Bourbon se fît pourvoir 
par le Pape, sans y avoir été autorisé par le 
Roi; et ii y eut, de fa part de ce Prince, 
des défenses au Chapitre d'avoir égard à ua 
tel titre. Enfin, après une vacance de cinq 
années, le désir de coniplaire au Connétable, 
fit trouver les mojens de concilier tous les 
intérêts, Ijourbun renonça à ses prétentions, 
dont il fut dédommagé par rarchevêché de 
IN^arbonne ; et la recotiimandatiuu du Roi 
fit élire le fils du Connétable, au mois de 
Mars 1473. 

Charles de Luxembourg était alors âgé de 
vingt-six ans et déjà Doyen du Chapitre, Issa 
d'une famille qui avait donné des Empereurs 
à l'Allemagne , et des Rois à la Pologne, à Ifi 
Hongrie, à la Bohême, et fils d'un Jiomme 
dont la puissance lui permettait de prétendre 
à tout , il ne s'était pas destiné d'abord à 
l'état ecclésiastique; il avait même eu d'une 
concubine, avant d'y entrer, des enfans qu'il 
fit légitimer, et en faveur desquels son testa- 
ment contenait des legs , qui furent déclarés 
nuls , parce que les lettres de Icgiti 
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n'avaient pas été vérifiées au Parlement I^es 
conseils de sa famille, et Tespoir d'une belle 
prélature , triomphèr/snl de ses premières 
résolutions. On le vit avec plaisir monter sur 
un siège, où il portait des qualités aimables. 
Mais il n'en conserva pas long - temps la 
jouissance paisible. Peu s'en fallut même que 
la ruine de son père n'arrivât , avant qu'il en 
eût pris possession. 

La trêve, signée à Labn, n'était pas encore '47î 
expirée, qu'on faisait connaître au Roi les 1481, 
artifices qu'avait employés le Connétable , ^^^ «* 

• _ 1» f 1 1 -r^ T retour «te 

pour prolonger 1 état de guerre; et le Duc de chariès 
Bourgogne, n'ayant pas moins à se.plaindre**!^!^***' 
de lui , sa mort fut résolue dans une confé- 
rence quç quatre Commissaires des deùX 
Princes tinrent à Bouvine. Le Connétable , 
averti à temps de ce qui se tramait contre 
lui , parvint à se justifier dans l'esprit de 
Louis. Il parut même ne rien avoir perdu 
de son crédit. La facilité , avec laquelle it 
conjura ce premier orage , lui persuada qu'il 
pouvait tout oser impunément. Mais de nou- 
velles intrigues ayant rallumé l'indignation 
des deux Souverains , sa proscriptiondéfiili- 
tive fut un des articllM secrets du traité de 
Vervins de 1475. 11 fut arrêté dans les états 
du Duc et conduit à Paris ^ où ij eut la tête 
tranchée* 
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Obligé de s'exiler après cette catastrophe; 
Charles de Luxembourg mena, pendant huit 
ans, une vie errante; et il n'obtint la permis- 
sion derenireren France, qu'à condition de 
quitter son siège pour celui de Lombez. Cet 
échange n'eut pas lieu , parce que Liouis XI 
mourut sur ces entrefaites. Alors Luxembourg 
rentra en grâce* Charles VIII et Louis XII 
s'appliquèrent même à le dédommager de la 
persécution qu'il avait essuyée ; et en lui 
procurant de nouveaux bénéfices y ils loi 
donnèrent les moyens de se livrer pleine- 
ment à ses penchans généraux (Sg)* . 
ï5«o. I] eut pour successeur son petit neveu. Si 
Bourbon ^6 fut lui qui le désigna, comme on peut le 
lui luo croire , ses diocésains n'eurent qu'à se louer 

cède 

du présent qu'il leur fit. Louis de Bourbon^ 
fils de François de Bourbon- Vendôme , et 
de Marie de Luxembourg, et grand oncle, 
de Henri IV , était Chanoine de Laon , , 
lorsqu'on i5io, le Chapitre exerça, pour 
la dernière fois, le droit d'élection , en lui. 
donnant ses suffrages. Il n'avait encore que 
dix-huit ans ; mais il faisait concevoir d'heu- 
reuses espérances que cultivait, sous les yeux 
de la plus digne des mères, Antoine Gemelli, 
Tun des membres les plus distingués du 
Chapitre de Laon et de l'Université de Paris. 
Sa jeunesse fît différer sa prise de possession 
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fuisqu'en i5j8; et il avait déjà reçu le cha- 
peau de Cardinal ^ lorsqu'il vint accomplir , 
selon les formes anciennes , cette cérémonie y 
où l'orgueil du grand Seigneur contrastait 
avec Thumilité du Ministre de la religion. 
Jamais ce spectacle n'avait élé aussi brillant. 
Tous les Evêques de la province se firent un w 

devoir d'y, assister; et sa pompe s'accrut par 
la présence de ce qu'il y avait de plus illustre 
à la Cour dans l'un et l'autre sexe (40), 

La rivalité de François I.®*^ et de Charles- '5^35- 
Quint, alluma^ quelques années après , une q^^^ç^ 
guerre fameuse par des succès brillans et par Her 
de plus grands désastres. En i538, dans les ^^^^^* 
premiers momens de la conclusion d'une 
trêve, qui dura quatre ans et qui avait été 
convenue pour dix, le Roi et toiy^sa farpille 
vinrent à Liesse^ où le Chancelier Du bourg 
devait les joindre. Comme il descendait- de 
Laon, monté sur une mule, le peuple, qui ^ 
le suivait j se pressa tellement autour de lui, 
qu'il le fit tomber. Il mourut au bout de trois 
jours de cet accident, dans lequel il ne faut 
voir que la simplicité des mœurs du siècle où 
il arriva. Dans des temps plus modernes, le 
char superbe d'un Chancelier aurait plutôt 
écrasé la foule importune. Dubourg fut 
inhumé dans l'Eglise des Cordeliers. On lui 
avait érigé un monument, où il était repré- 
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senlé à genoux, les mains jointes el la face 
tournée vers TAutel. 
tï44- La campagne de 1644 9 qui termina la 
^,ç,i„i^ guerre , coula la vie au plus distingué des 
*-***»*«• citoyens de Laon. Lorsque TEmpereur entra 
en France par la Champagne, Eustache de 
* Bimont , fameux dans Thistoire sous le nom 

du Capitaine Lalande^ s^enferma dans Saint-^ 
Dizier, avec Sancerre et La Rivière. Leur 
résolution était d'arrêter l'ennemi devant 
celte place, qui, n'étant, selon l'expression 
lie Dubellay j qufune ville champêtre ^ ne 
semblait guères en état de soutenir un siège. 
Mais ils prouvèrent que le courage et l'habi- 
letésont les plus solides remparts; et peut-être 
Charles-Quint aurait-il échoué devant cette' 
bicoque, sfins un^ ruse qui détermina les 
assiégés à capituler. Lalande n'existait plus 
alors : il avait été tué d'un boulet de canon. 
Ce guerrier qui était Capitaine de mille 
légionnaires et Maître-d'hôtel du Roî, s'était 
couvert de gloire l'année précédente par la 
belle défense de Landrecies . où il avait dé- 
ployé un art ignoré jusques-là. Son corps fut 
rapporté à Laon , et reçu à la porte de la 
ville par le Clergé de la Cathédrale et toutes 
la Magistrature : on lui fît des obsèques 
magnifiques. Sa tombe se voit au milieu delà 
nef de Notre-Dame. L'honneur que lui firent 

le 
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le Chapitre et un illustre Prélat , en permet- 
tant qu'il y fut enterré^ est^un témoignage 
éclatant de la renommée dont il jouissait.il 
n'y a pas , à ûotre connaissance , d'autre 
exemple de cette distinction accordée à un 
laïc. 

Tandis que le Roi d'Angleterre , descendu ^^^ 
én Picardie avec une grosse armée ^ investis- tbndeit 
sait à-la-fois Boulogne et Montreuil , TEm- p^** *^® 

Crépy. 

pereur passait la Marne, s'emparait d'Epernay 
et de Cliàteau-Thierry , occupait Soissons, 
et menaçait Paris , que rassurait à peine la 
présence du Roi, L'alarme était plus chaude 
encore à Laon , dont on se hâta de réparer 
les fortifications , en sacrifiant plusieurs 
édifices et même deux Eglises situées hdrs' 
des murs. Cependant le Dauphin, à la tête 
d'un corps qui grossissait tous les jours ^ 
tenait l'Empereur en échec; et celui-ci, qui 
pressait en vain les Anglais de faire leur 
jonction avec lui , et qui commençait à 
manquer de vivres , sentit qu'il s'était beau- 
coup trop hasardé. Pour se tirer de ce 
mauvais pas, il se servit d'un Moine, qui, 
se disant son confesseur 3 jeta comme au 
hasard quelques propositions pacifiques. Cette 
ouverture fut saisie avidement par Fiançois 
I.®'' , qui avait à cœur de réunir toutes ses 
forces contre les Anglais. On donne néau- 

Y 
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moins, pour principale cause de sa résolution/ 
la jalousie mutuelle de deux femmes^ dont 
Tune était sa maîtresse , et Tautre celle de soa 
fils aine. La Duchesse d'Estampe usa , dit-on, 
de tout son ascendant, pour fermer la carrière 
de la gloire militaire au jeune amant de Diane 
de Poitiers; et, en haine de l'un et de Fautive, 
elle saisit l'occasion d'assurer un magnifiqut 
établissement au frère cadet de Henri II. 

Quoiqu'il en soit de cette opinion , des 
plénipotentiaires se rendirent , de part et 
d'autre, à Crépy-en-Laonnois(4i); et la paix 
ne fut pas difficile à conclure entre deux 
adversaires , dont l'un en avait grande envie, 
et l'autre grand besoin. Le traité de Crépy 
est fameux par le mécontentement qu'il 
causa en France, par leô protestations que 
fit le Dauphin , et par l'improbation que se 
permit le Parlement de Toulouse. Il l'est 
encore plus , en ce que les deux grands 
Monarques , à qui il fit poser les armes , ne 
les ayant plus reprises, c'est lui qui mit fia 
à la plus mémorable rivalité , dont il soit 
question dans l'histoire moderne. Le i." 
Octobre 1644, deux Hérauts, l'un du Roi, 
l'autre de l'Empereur , vinrent à Laoïi pour 
l'y publier solennellement, cette formalité 
devant fixer l'époque de son exécution. Les 
Laonnois laissèrent à d'autres le soia d'exa- 
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miner si Ton avait pu obtenir des conditions 
pJuxS avantageuses, et ils reçurent, avec la 
joie la plus vive ^ une paix par laquelle ils 
se voyaient délivrés d'un voisinage alarmante 

Le Cardinal de Bourbon était , en quelque ^ss^» 
sorte , accablé sous le poids des bénéfices. On jinai d^ê 
Tavait vu réunir successivement, à Tévéché Bo»^ibon 
de Laon , rarchevêché de Sens ^ les évèchés 
de Saintes, du Mans, de Xjuçon , de Trer 
guier, et les abbayes de S, Denis, de Corbie, 
de S.Vincent, de S. Faron , d'Aisnay , de S. 
Amand, de S. Crépin-le-Grand , et de S. 
Serge-lés- \^gers. Un scrupule lui prit ea 
i55i j si Ton en croit ce qu'il écrivait au 
Chapitre. 11 crut ne devoir conserver qu'un 
seul siège; et il résigna celui de Laon à Jeaa 
Doc, Prieur de TAbbaye de S. Denis. Ce 
Religieux n'était cependant qu'un véritable 
confidentiaire. Le Cardinal de Bourbon ne 
le dissimula point au Chapitre » J'ai, disait-^ 
» il , commis mon évêché de Laon à frère 
y> Jean Doc , en attendant que le second fils 
» de M. de Brienne ^ mon cousin , soit dis^- 
» pensé de sondage, pour en être pourvu. 
» Car, en résignant, mon intention n'a pas 
» été de vous abandonner, mais de remettre 
» Févêché en la maison de Luxembourg où 
j). je l'ai pris, et de m'assurer d'un successeur 
» de mon choix. î) Il ajoutait qu'il n'avait 
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abdiqué que le litre , et qu'il s'était réservé, 
pour toule sa vie^ l'administralion et le gou-* 
vernemeal tant du spirituel que du temporel. 
Il conserva effectivement les honneurs et les 
revenus de Tévêclié, sous le titre de ci^devant 
Evêque , et pendant sa vie Duc de Laon et 
Pair de France. Ce n'était pas un scrupule 
bien importun, que celui qui, moyennant 
un léger changement dans les mots, n'exi- 
geait aucun sacrifice réel. Il paraît , au reste, 
que le jeune parent du Cardinal de Bourbon, 
à qui l'évêclié de Laon était destiné, préféra 
de rester dans le monde, ensorte que ce beau 
siège demeura à celui qui devaitn'en être que 
le gardien. C'était un homme docte et pieux 
qui l'occupa dignement. 
'"*• La juridiction présidiale s'établissait dans 

Erection ,. it-^t ■■-.- 

du Pré- c® temps-Jà , par des Edits de Janvier et 
fidiai. Mars i552. Les tribunaux auxquels elle fut 
attribuée ^ reçurent le droit de juger en der- 
nier ressort jusqu'à deux cent cinquante 
livres; somme qui représentait alors le triple 
de ce qu'elle vaut aujourd'hui. La préémi- 
nence du siège de Laon fut reconnue dan» 
cette circonstance. Il est en tête de la liste 
de ceux qui furent érigés en présidiaux. Il 
avait alors pourLieutenant-général, l'illustre 
Pomponne de Bellièvre, que son mérite éleva 
depuis à Ja dignité de Chancelier. Ses Offi- 
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cîers, dont le nombre s'était beaucoup accru 
depuis la création , portaient la robe rougOb 
Dû présidial de Laon dépendaient y danâ 
Toiigine, les dix bailliages de St-Quentin^ 
Soissons, Noyon, Ribemont , Coucy^ Chauny, 
Guise, Péronne , Roye et Montdidier. Ce 
ressort fut démembré, en lÔgô, pour former 
celui du présidial de Soissons. 

Trois ans après , un établissement , non *^J^ 
moms précieux pour la ville, se forma par ^^^^ ^^ 
les soins d'un simple particulier. Le goût de CoUégç. 
la bonne littérature avait déjà fait de grands 
progrès, quoiqu^il ne datât que du règne de 
François I.®'' ; et les principales villes , à 
rimitation de la capitale , commençaient à 
ouvrir des cours d'humanités dans leur sein. ' 
Nicolas Carolez, Garde des sceaux du bail4 
liage de Vermandois , voulut procurer cet 
avantage à sa patrie. Il fit bâtir , auprès de 
la paroisse de S. Georges , dans le courant de 
Tannée i555^ une maison destinée à recevoir 
un collège. Mais quand il fallut assurer le sort 
des Professeurs , la somme , qu'il y pouvait 
employer , se trouva insuffisante. Le Chapitre 
consentit à la compléter ^ à condition qu'il 
nommerait le Principal et pourvoirait à la 
chapelle ,• ce à quoi souscrivit le généreux 
Carolez^ plus occupé du succès de son entre- 
prise , que j^oux des droits attachés à la 

Y 3 
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qualité de fondateur. Quelques années après 
le local ne suffit plus pour le nombre des 
élèves y ni les revenus pour l'enti'etien des 
maîtres. Le corps des habitans se fit alors 
autoiiser à lever sur lui-même les deniers 
nécessaires , tant pour faii'e construire un 
nouvel édifice , sur le terrain qu'avaient 
occupé les Béguines, que pour multiplier les 
Professeurs. L'Airèt du Conseil de iSyS qui 
le lui permit , lui accorda la suiîntendance 
et le gouvernement du collège^ à rexclusioa 
de TEvèque et de son Clergé. 
'J^^ Ce n*e>t pas seulemeut par la création des 
tien des présidiaux , que le règne de Henri II fait 
^iT^^^r* ^P^^^ d^^s '^ législation française; c'est aussi 
maoriois, par la rédaction des Coutumes Philippe-le- 
Bel avait senti le premier la nécessité de 
fixer, par des écrits autlienliques^ les usages 
de chaque pays ^ afin de ne point laisser , à 
des témoins ignorans ou corrompus, le soin 
d'en constater l'existence, dans chaque procès 
ou elle serait contestée. Mais il ne put que 
léguer cette idée à ses successeurs. Louis XI 
avait osé concevoir une vue plus grande; 
c'était de donner à la France une seule cou- 
tume^ un seul poids, une seule mesure. En 
cela il avait trop présumé de son siècle et de 
lui-même. Pour réaliser un tel projet, il ne 
fallut rien moins qu'une révolution ^^ où l'on 
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entreprit de refaire Fédifice social jusques 
dans ses fondemens. C'est au mois de Novem- 
bre i556 que les Coutunies tlti Vermandois 
furent rédigées dans une assemblée des trois 
états de la province. Ils devaient se réunir à 
Laon. Mais il y régnait, depuis plusd*un an^ 
une maladie contagieuse, dont la violence ^ 
s'était accrue par la chaleur inouie de Fêté 
(42), L'assemblée se tint à Reims pour celte 
raison, sans déroger, disent les lettres de 
convocation y à la prééminence et préroga- 
tive du siège principal établi à Laon , ville 
capitale du bailliage de P^ermandois. Les 
droits du chef- lieu soht mieux: conservés 
encore par le caractère d'universalité que les 
rédacteurs imprimèrent à sa loi municipale, 
en voulant que les bailliages, qui avaient une 
coutume particulière , obéissent à celle de 
Laon , dans tous les cas que la leur n'aurait 
point prévds. Sa rédaction fit honneur aux 
Magistï*ats et aux Jurisconsultes Laonnois. 
Guillaume de Flavigny , Conseiller , et Jac- 
ques Faultré, Avocat , y avaient eu une 
grande part. Veut-on une belle preuve de 
l'estime qu'on faisait de cette Coutume? 
Pierre Pithou et d'autres célèbres Juriscon- 
sultes , quSfurent appelles à la réformalion 
de celle de Sedan , la modelèrent sur la 
Coutume de Laon, et en copièrent même 

Y4 



liUéraiement pliisieui'sai'ticies. Celles deLaoB 
el de Pai i& out tautch^ trîiîLs de ressemblaDce, 
que les redacteui's-.de la seconde doivent avoir 
beaucoup emprunte de la première» 
iTrr* Ou, pleurait eucare à Laou les ravages de 
c r'»ii»ai i épidémie a peiue eleinle y lorsque ^ pour 
„ '^^ ^arcrnît d'atilicLiDU , on v apprit la mort du 
Cardinal de Bourbon. C'était une grande 
perte pour le pays ^ que ceiie de ce Prélat , 
qui se mouLra toujours digne du rang éieTé 
qu'il tenait dans TE^Uiseet dans l^tat^et dont 
le Peuple et le Clergé n'implorèrent jamais 
en vain la protection Les gens de mérite y 
ly /il savait distinguer , eurent la principate 
part aux bénéfices dont il disposait Ses belles 
qoahtés le firent aimer tendrement de FraU'» 
çois h^' f et maintinrent son crédit sous 
Henri II. Si , dans Texercice du pouvoir , 
dont il fut quelquefois armé contre les nova- 
teurs (^3)9 ceux-ci eurent à redouter sa 
vigilance, dumoinsne parait-il pas qu'il leur 
ait ilonné sujet de le taxer de persécution* 
Comblé des faveurs de Tl^iise, il fil un noble 
usfige de ses immenses revenus; l'ajchevéché 
de Sens . Tabbatiale de S. Vincent , et le 
château dMnizy, qu'il faisait construire pres- 
cjue en même-temps, déposent de sa magui* 
iîceuce. On a ditde lui queses vertus Ttiuraient 
fiiit remarquer^ même dans uue conditico 
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obséure. Il mourut à Paris le. 1 1 Mars i55j, 
après avoir choisi, pour le lieu de sa sépul- 
ture , la Calhédrale de Laou, où le cœur de 
sa mère avait été déjà déposé. 

Pliiiippe II venait de succéder à Charles- ^'^n- 
Quint. La fortune, qui s^était lassée de servir vaincueà 
le père, se déclara d'abord pour le fik. Le St-Quen- 

■■ ^ tm se 

lo Août lôSy, ses troupes défirent entière- rétablit à 
ment l'armée française sous les murs de St- ^*^* 
Quentin; et rien ne semblait pouvoir arrêter 
leur marche^ si , à la faveur de Fépouvante 
et^u désordre qui furent les premiers effets 
de ce désastre ^ elles s'étaient avancées vers 
Paris. Mais Philippe, se souvenant du risque 
qu^avait couru son père en 1644, fit perdre à 
son armée un temps précieux au siège de Sl- 
Quentiu,- et en assujétissant ses Généraux à 
une marche méthodique , quand il eût fallu 
laisser le champ libre à leur audace^ il sauva 
la France. Laon offrait un refuge assuré aux 
clélH'is de Tarmée vaincue : le Duc<le Nevers 
les y rallia^ et, par la revue qu'il en fit, 
trouva qu'ils formaient à peine le tiers de ce 
qui avait combattu. Il réserva la meilleure 
partie , pour en faire le noyau d'une nouvelle 
armée ; et il distribua le reste dans les places 
voisines. Cependant le Roi ordonnait , sous 
peine de dégradation , à tous les gentilshom* 
mes, et sous peine de mort , à tous ceux qui 
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avaient coutume de porter les armes , de se 
rendre en diligence à Laon. Il dépêchait en 
même-temps des hommes de confiance, pour 
faire des levées en Suisse et en Allemagne, 
L'effet de ces mesures fut aussi prompt que 
salutaire. Les troupes campées sous Laon , 
grossissant tous les jours , furent bientôt en 
état dé harceler l'ennemi , et de lui faire 
beaucoup de mal , en enlevant ses convois. 
La division , qui se mit dans son camp lui 
nuisit bien davantage. Les Anglais, dont la 
morgue ne s'accordait pas avec la fierté espa- 
gnole, se retirèrent. Les Allemands suivirent 
ieur exemple, parce qu'ils étaient mal payés, 
et vinrent en foule demander du service au 
Duc de Nevers. Enfin , l'arrivée de quatorze 
mille Suisses, et de deux régimeris de Lans-> 
queuets , acheva de mettre Tarmée française 
sur un pied respectable. Alors elle quitta 
Laon , et alla prendre une position qui empê- 
cha l'ennemi de rien entreprendre. Ainsi 
se termina une campagne, où la raine de 
la France avait paru certaine un moment, 
et où la prise de St-Quenlin fut à-peu-près 
le seul fruit que l'ennemi tira de la victoire 
la plus signalée (44). * 

ïy55« La conquête de Calais fit concevoir , au 
rasl^'bie compieuccment de l'année suivau te, demagni- 
son armée flques espérauces : mais les suites ne repondi- 
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rènt pas à ce brillant début: et la malheureuse * ^" » 

après la 

journée de Gra vélines replongea la France défaite de 
dans la situation critique dont elle comment GraveU- 
çait à sortir. Déjà les ennemis se rassemblaient 
en grand nombre dans les environs de Guise, 
et se disposaient à fondre sur la Thiérache et 
leLaohnois. Le Duc de Guise accourut pour 
s'opposer à leurs progrès , et vint camper à 

« 

Pierrepont. Ses troupes , déjà nombreuses , 
s'accrurent en peu de temps de celles qu'ame- 
nait d'Allemagne le Prince Jean-Guillaume 
de Saxe, des bandes françaises qui revenaient 
d'Italie, et de ce qui avait échappé à la défaite 
deGravelines. Elles s'étendirent alors du côté 
de Laon ; et Henri II vint passer plusieurs 
jours au château de Marchais, pour les visiter. 
Cette armée, l'une des plus florissantes que 
la France eût encore mises sur pied , occupait 
une lieue et demie de terrain , quand elle était 
rangée en bataille: Taîle gauche couvrait la 
plaine de Laon , et la droite s'étendait du côté 
de Marie. On dit que Henri, lorsqu'il en fit 
la revue, s'enivra de l'opinion de sa grandeur 
et ne put contenir les transports de sa joie. Il 
y avait pourtant de quoi les modérer, en 
réfléchissant que la plupart des soldats ras- 
semblés alors sous ses drapeaux, étaient des 
étrangers, dont la France n'avait guères moins 
à soufl'rir que de ses ennemis. Après le départ 
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du Roi , rarmée alla camper sur les bords 
de la Somme, à peu de distance de celle 
d'Espagne. Tandis qu'elles se tenaient mutuel- 
lement en échec , des détachemens ennemis 
se répandaient dans laThiéracbe etle Laon- 
nois , et menaçaient jusqu'aux &ubourgs de 
Laon. Les approches de l'hiver mirent fin à 
leurs incursions. Des conférences s'ouvrirent 
entre l'Angleterre , l'JSspagne et la France; 
et la paix fut signée au Cateau-Cambresis , 
en Avril iSSg^ à des conditions, qui mar- 
quaient ^ de la part de Henri II , autant 
d'impatience de terminer la guerre ^ qu'il 
avait eu d'ardeur à lentreprendre. 
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bu LIVRE QUATRIÈME. 

( I ) La Collégiale de S. Julien prenait naissance au 
milieu des troubles du Laonnois. Les Religieux de S. 
Vincent la fondèrent en 1178 , en la composant de treize 
prébendes. C'était un septième Chapitre qui s'élevait dans 
les murs de Laon. Car , outre celui de la Cathédrale , 01» 
y coinptait déjà les Collégiales de S. Pierre- au-Marché, 
de S. Jean-au-Bourg, de Ste Geneviève , de S. Corneille, 
et de S, Pierre-eA-l'Abbaye , l'extinction de cette dernière 
n'étant pas encore consommée. L'Eglise de S. Julien, déjà 
fort ancienne du temps de Flodoard , était le siège d'une 
paroisse de laquelle Clacy et Thiéret dépendirent jusqu'en 
1106. Son Chapitre , qui était devenu si pauvre, avait eu 
quelques jours de splendeur, lorsqu'un homme , fait pour 
honorer les premières dignités ecclésiastiques , bornait 
son ambition à en être le chef. Côme Guymier , mort en 
1503, et à qui son savant commentaire latin sur laprag-* 
matique sanction , assigne un rang distingué parmi les 
Jurisconsultes français , était en même-temps Président 
aux enquêtes du Parlement de Paris , et Doyen de la 
Collégiale de S. Julien de Laon. 

On voit , par une Charte de 1 174 , qu'il existait dans ce 
temps-là, au faubourg de Vaux , un Monastère d'hommes 
sous le titre de Notre-Dame de Nazareth. La tradition 
veut qu'il ait été bâti par un Religieux flamand, qui reve- 
nait de la terre sainte. On pense qu'il fut détruit dans les 
guerres que la France eut à soutenir* contre les Anglais , 
au quatorzième siècle. 
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( 2 ) Comme la Charte de 1 189 , si ce n*est dans se 
partie fiscale, n*est à proprement parler que le texte corrigé 
ou la rédaction définitive de celle de 11 28 , il nous a paru 
convenable et suffisant de rapporter ici les changemens 
que celle-ci a subis. 

L'article I." de la Charte de 1 189 , substitué à rattîcle 
XXVI de celle de 1 1 28 , est ainsi conçu : 

Très procurationcs, pradlctî cives ^pro înstînuwnt pacis^nobis, 
singulis annis ^ siîn ctvitatem venerimus , debebant; vel, si non 
ventrimus y vlgind llbras. Nos autcm tam très procuradones , 
^uÀm viginù llbras. eis In perpetuum remlsimus et qulttavlmus , 
sub hoc conditloTU , quod Ipsl nobls et successorlhus nostns 
ducentas llbras parlslenslum , slngtdls annls^ in /esta omnium 
sanctorum reddent. Nos autem, ad imltatlonem avl et patrls nostrl, 
procerum noftrorum et prudcnthim vlrorum coUsUlo ^ tam convenu 
domm Istam , quam pacls Instltutlorùm firmam et iUihatam habui * 
mus et in perpetuum confirmavlmus. 

A la fin de Farticle V de la Charte de 1x28 ^ celle de 
118^ ajoute-: 

Et conslderatlone juratorum , dlgnam vulntrato satisfactïonan 
et pacls vlolata emendatlonem majorl et juraàs persolvat. 

Après l'artide XVI de la Charte de 1128 , on lit dans 
celle de II 89 : 

Qubd si uterque obîerlt , si propînquos in civitate habuerint , 
quantum voluerlnt de substantlâ , pro anlmabus suis , in eleemo- 
sinam dabunt; et rellquum proplnquls eorum remaneblt. 

(3) On rapporte ordinairement l'origine des. Baillis 
royaux à l'Ordonnance de Philippe-Auguste de 1 190. On 
a tort de citer en preuve l'article 2, où il est dit : » Nous 
» avons placé nos Baillis dans chaque contrée de notre 
» domaine distinguée par une dénomination particulière, 
» etc. w L'expression nous avons placé, posulmus, étant 
au prétérit , est au moins équivoque , puisqu'elle peut 
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s*entendre d'un fait préexistant. Mais elle ne peut pas. 
même s'entendre autrement. L'article premier lève tout 
doute à cet égard : c'est ainsi qu'il débute. « Nous ordon- 
1} nons d'abord que nos Ba'dlis établissent , par l'entremise 
» de chaque Prévôt , dans les terres de notre domaine y 
» quatre prudhommes , etc. » Lorsque Philippe- Auguste 
s'exprimait ainsi « il allait bien que les Baillis existassent 
déjà; sans quoi l'injonction qu'il leur adresse eût été 
précédée d'une disposition qui les aurait créés. Ainsi tout 
ce que l'on doit conclure de l'article 2 , .c'est que les Baillis 
roj^ux sont de la création de Philippe- Auguste. 

(4) Que le bailliage de Vermandois soit de la première 
création , c'est ce dont on est assez généralement d'accord, 
et ce que d'ailleurs sa primauté prouve suffisamment. 
Quelques-uns néanmoins ont prétendu qu'il ne date que 
de 1227. Us se fondent sur la liste des Baillis du treizième 
siècle , que Brussel a publiée. Mais il s'en faut bien que 
cette liste soit complète : Brussel lui-même ne la donne 
pas pour telle. On n'y trouve , par exem[de , ni un Guy 
de Bestizy, qui était Bailli de Vermandois en 1203 ; ni un 
Renaud de Bestizy qui l'était en 12 14; ni un Renaud de 
Péronne qui l'était en 1225. On voit, d'ailleurs , par une 
enquête faite àLaon^ en 1221 , que non- seulement il y 
avait dès -lors un Bailli royal , mais qu'il existait depuis 
assez de temps pour avoir pu faire des conquêtes impor- 
tantes sur la juridiction seigneuriale. 

Le nom de bailliage de Vermandois a aussi fait croire à 
quelques-uns , que le Bailli avait d'abord siégé à Saint- 
Quentin : c'est une erreur contre laquelle nous citerions 
des Chartes de 1232 et 1233, si l'enquête de 1221 n'était 
pas décisive. Quand même Laon n'eut pas obtenu la 
préférence , comme la plus noble cité du ressort , Saint- 
Quentin n'aurait encore pu y prétendre. Car Eléonore 
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deVermandoîs, Comtesse de Beanmont , conserva l'usu- 
fruit de cette ville jusqu'à sa mort , qui n'arriva qu'en 
1214; et le Roi n'avait garde de choisir, pour chef-lieu 
. de sa cour , une ville qui ne dépendait pas de lui. L'article 
a de l'Ordonnance de 11 90 réfuterait, d'ailleurs, une 
telle supposition. 
I Si l'on ne peut fixer la date précise de l'établissement 

des bailliages royaux , du moins est-il certain qu'il ne 
' remonte pas au delà du 10 Mars 11 86, époque de la 
réunion définitive du Vermandois à la couronne , par la 
ratification du traité d'Aumale du 7 Novembre 1185. 
C'est ce qu'on doit conclure , et de ce que le Vermandois 
a dépendu dès le principe du bailliage de ce nom , et de 
ce que ce bailliage est de la création primitive. 

(5) On n'égala nulle part l'industrie et le zèle des 
Officiers qui siégeaient à Laon pour l'accroissement de la 
juridiction royale. L'enquête de 1221 constate qu'elle était 
dès- lors en possession de recevoir les appels des justices 
des Seigneurs , et de connaître exclusivement des causes 
des nobles. 

Ces Officiers imaginèrent Us appeaux volages ou Laon- 
noîs , à la faveur desquels ils s'attribuaient le jugementdes 
matières possessoires , et dépouillaient même les Juges 
seigneuriaux de quelque procès que ce fut, sur la réquisi- 
tionde l'une des parties. Delà naquit le droit de prévention, 
dont l'effet fut de dépouiller les Juges seigneuriaux d'une 
foule d'affaires civiles et criminelles , desquelles on peut 
voir rénumération dans la Somme rurale de Boutillier. 
Ce n'est pas tout. Afin de mieux déconsidérer les justices 
seigneuriales , les Officiers du bailliage de Vermandois 
avaient favorisé l'introduction d'une autre espèce de 
recours , sous le nom fort bien trouvé, d'appeaux frivoles , 
dont l'effet , comme on va le voir , n'allait à rien de moins, 

qua 
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4û'à suspendre indéâniment Taction judiciaire. Quand le 
/Uge seigneurial voulait faire exécuter son jugement, 
la partie condamnée appellait devant le Bailli de Verman- 
dois 9 à ses assises de Laon qui se tenaient tous les deux 
mois ; et elle laissait passer le temps des assises, sans omettre 
la cause en état d'être jugée. Alors nouvel appel ; nou- ^ 
velle inaction de la part de rappellant^.et cette manœuvre, 
qui se répétait d'assises en assises , rendait les affaires 
interminables. Il s'éleva de tous côtés dés plaintes contre- 
cet abus. Elles étaient si fondées et si vives , qu'au bout 
de plus d'un siècle le Conseil du' Roi commença enfin à 
les prendre en considération. Il fut statué que l'appellant 
serait obligé j huit jours après la déclaration de son appel , 
ou d'y renoncer, ou de prendre un ajournement, pour 
le faire juger aux prochaines assises ; faute de quoi le 
jugement serait exécuté 9 et l'appellant condamné en 
l'amende envers les premiers Juges. Mais, au lieu de 
Élire à ce sujet une Ordonnance générale , on mit chaque 
juridiction inférieure dans l'obligation d'obtenir des lettres 
particulières ; et si les personnages puissans et les corps 
ecclésiastiques eurent le crédit d'obteni|>|jratuitement , 
pour leui's justices , l'acte législatif dont la nécessité était 
reconnue, on le fit payer aux Communes , par une impo- 
sition annuelle, qui était ordinairement de deux sous 
parisis pour chaque feu. Le recueil des Ordonnances du 
Louvre est rempli de lettres expédiées pour l'abolition des 
•appeaux volages et frivoles , depuis 1367 jusqu'en 141 3, 

Le droit de prévention n'est pas la seule conquête que 
le ba'dliage royal ait due à ses tentatives , pour attirer à 
lui toutes les affaires. Ses OiEciers firent aussi passer en 
coutume que leur scel était attributif de juridiction , c'est- 
è^ire , queux seuls pouvaient connaître de Texécuiioa 
des aaes passés devant un Notaire royal. 

Enfin leur premier soin , comme un de leurs flu^ 
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éminens services , fut de feîre rentier la jurldicdoti ecdé^ 
siastique dans les limites d'une compétence raisonnable ^ 
ensorte que Ton n*eût plus à craindre d'être traîné 
d'ofHcialité en ofHcialité , jusqu*à la Cour de Rome , pour 
des intérêts purement civils. Au Parlement de la Chande- 
leur tenu au bois de Vincennes , Tan 1223 , le B^IU de 
Vermandois faisait rendre un Arrêt , par lequel le Rd 
fut nîa'mtenu dans la possession de connaître de la totalité 
des appels dt toutt la ttrre du Laormois et du comté dt Roucy , 
et défenses furent faites à TEvêque de Laon d'en faire 
prendre aucune connaissance par son officiai. Il y eut des 
tentatives d éluder ces défenses : car ^ en 1282 , le Bailli 
de Vermandois les renouvellait lui - même et dans les 
mêmes termes. 

Les Baillis royaux jouirent d'abord d'une grande auto- 
rité, comme on vient de le voir. Il ne faut pas croire, 
cependant, qu'elle allât jusqu'à exercer le pouvoir de faire 
grâce , sous le bon plaisir du Roi. L'exemple qu'on cite 
n'est point d'un Bailli , mais d'un Gouverneur du V^r^ 
mandois^ Il n'en mérite pas moins d'être rapporté. 

Un jeune f/Vmme , nommé Jean Autrerine y avait 
commis , dans l'Abbaye de S. Martin, un vol de fromages 
avec effraction. La justice appartenait aux Religieux dans 
l'enclos de leur monastère. Leurs Officiers se saisirent 
du coupable , et il fut condamné à être pendu. La modicité 
du vol et la jeunesse du voleur , excitèrent la pitié des 
habitans : on demanda sa grâce au Gouverneur ; et une 
fille , nommée HollessonLatraille,;ett/2e/^i/cc/^, (est-il dit,) 
dt bon luu , dt bonne rtnomméc tt de bon état , offrit de 
i'épouser. Le Gouverneur requit aux justiciers des Reli- 
gieux que de justicier ils surcissent. Il s'assura qu'on n'avaif 
aucune autre faute à reprocher à Autrerine : il se fit 
certifier le bon port, et loyal gouvernement et bonne renommée 
d'Hollessùn Latraille ; et après que les fromages eurent 
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été restitués aux Religieux , et qu^ le maHage eut été 
célébré dans la prison , il fit mettre en liberté le con- 
damné. Les lettres de rémission , dont nous avons une 
copie sous les yeux , sont du lo Juillet 1341. L'Officier , 
qui les accorda , se nommait Godmart de Fermes , dit 
Botzon ; et il se qualifiait Chevalier k Roy ^ Gouverneur don 
bailliage de Vermandois* 

Il y a ici une première remarquera faire > c'est qu'en 
matière criminelle , les Sentences des Juges seigneuriaux 
n'étaient pas encore sujettes à l'appel. Ainsi Ion attachait 
alors plus d'importance aux biens , qu'à l'honneur et à la 
vie. N'avons-nous pas vu aussi le Conseil provincial 
d'Artois ^ Cour souveraine au criminel , tandis qu'il 
n'était qu'une juridiction inférieure au civil ? 

Nous avions bien entendu dire qu'anciennement une 
fille pouvait sauver la vie à un condamné , en le deman- 
dant pour mari. Mais jusquà ce qu'il nous apparut 
quelque trace écrite d'un usage aussi singulier , nous 
dûmes le révoquer en doute. Les lettres de 1 341 , qui 
en font foi , sont encore , sous cet aspect, un monument 
fort curieux. Des filles, dont personne ne voulait, de- 
vaient , hormis des cas fort rares , être seules capables 
d'un tel acte d'humanité. Il faut avouer , cependant, que 
c'étaient elles qui couraient le plus de risques dans ces 
alliances fortuites du crime et de la pitié. On raconte 
qu'une fille qui voulait sauver un jeune homme qu'on 
allait pendre » s'étant. approchée de lui, et ayant remarqué 
qu'il avait des lèvres minces , en prit une mauvaise idée 
de son caractère. Lèvres minces l pendes^, s'écria-t-elle , en 
se retirant. Chez les sauvages de l'Amérique , le prison- 
nier , dont ils vont faire un horrible festin , échappe à la 
mort , si une fille veut , en s 'unissant à lui , l'aggréger à 
la tribu contre laquelle il avait combattu. Cette coutume 
des antropophages est précisément celle de nos pères , à 

Z a 
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cela près , néanmoins , que chez ceux d elle était favo* 
rable au crime ; et que , chez ceux-là , c'est au malheur 
qu'elle est secourable. 

(6) Les territoires de Reims, Châlons , Noyon, Saint- 
Quentin , Channy , Coucy , Ribemont et Guise , n'ont 
jamais cessé de faire parde du bailliage de Vermandois. 
Soîssons , Pcronne , Roye et Montdtdier en ont long- 
temps dépendu. Il comprenait, dans l'origine, une parue 
considérable de l'Artois « le Boulonnais , le comté de St- 
Pol , l'Amiénois , la Flandre gallicane , c'est-à dire , les 
gouvernances de Lille et Douai , la ville de Tournai , 
les terres de TEvêque et du Chapitre de cette ville , et 
celles de l'Abbaye de St-Amand. Il se prolongeait dans 
la Champagne jusques dans le voisinage de Ste Mene- 
hould , et dans l'Isle de France jusqu'à Verberie ; plus 
d'une fois même le bailliage de Senlis fut renfermé dans 
son ressort. Telle était enfin sa vaste étendue , que , 
du temps de S. Louis , on distinguait tout ce qui était 
du domaine du Roi en deux Coutumes différentes , celle 
du Vermandois et celle de France. Les Officiers deLaon 
ne pouvant surveiller un aussi grand territoire > le B^ 
de Vermandois , peu après son institution , délégua des 
Lieutenans à Reims et à Châlons, lesquels n'avaient point 
de juridiction contentieuse , et donnaient seulement dos 
commissions pour les cas royaux et privilégiés. D'autres 
Uetitenans furent établis depuis dans les principales 
lôlles, avec le même pouvoir que celui de Laon. Le plus 
mcien démembrement connu est celui de St-Quentin : 
a est antérieur à 1361. Il est probable que celui de Ribe- 
mont remonte à la même époque : l'érection du bailliage 
ée Reims n'est que de 1524; et celle du ba'dliage de 
Châlons de i54î« On dit que celui de Soissons date du 
tS.Déceçibre 1411. Nous trouvons , dans un inventaire 



DIT lilVRE QUATRIÈME. 357 

def titres de THôtel-de- Ville de Laon , la mentipn de 
Lettres patentes pour la mpprtssion du siège particulier de Soissot^ 

tn IS4S' 

Il ne faut pas laisser ignorer pourquoi nbus comptons 
le nom de:Le Cirier parmi les ornemens de la magistrature 
Laonnoîse. Les Le Cirier, connus comme nobles cJèsTan 
X 300 , avaient des alliances avec plusieurs familles con- 
sidérables des Parlemens de Paris et de Rouen , telles que 
celles de Mauger , de Briçonnet , de De Mesmes , de 
Larcher ,^ de Le Sueur. Un d'eux avait été Président 
au Parlement de Paris , et un autre Conseiller. Adam 
Le Cirier était Procureur du Roi du siège de Laon vers 
ï 500 , et il eut pour successeur Pierre , son fils, Françoise 
Trouillart , femme de Jean Bodin , était petite - fille 
d'Adam. 

(7) La date précise de l'érection de la pairie de 

dignité n'est pas mieux connue, que celle de lacréation d^s 

bailliages royaux. H y en a qui la soutiennent antérieure 

au règne de Philippe- Auguste. Il y en a qui la reculent 

jusqu'à S. Louis. Les uns et Les autres se trompent. Cette' 

institution a pris naissance dans le court intervalle qui 

$*est écoulé de 1204 à 1211. £ile n'ejûstait pas encore 

en 1204, puisque la distinction de$ douze Pairs ne ^e 

trouve , ni dans le règlement féodal de cette ^nnée , ni 

dans d'autres monamens plus anciens. Elle existait en 

1212^ puisqu'il en est faii: une mention expresse dans 

l'ouvrage de Gervms de Tilbury , intitulé Otia imperlalia^, 

que les savans reconnaissent avoir été adressé , en 1 2 1 2 , 

à l'Empereur Othon IV, et qu'ds prétendent même avcwr 

été achevé en 121 1. « 

( 8 ) C'est Marlot qui paraît avoir imaginé que la 
&veur et la naissance ont fait les six Pairs ecclésiastiques. 

Z 3 
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Dagiiesseau adopte cette idée , dans sa requête suf le 
comté de Soissons , en même - temps qu'il développe , 
avec une admirable justesse ; la raison qui assura aux six 
Pairs laïcs la préférence sur les autres Barons. Il est 
étonnant que cet illustre Magistrat n'ait point vu qu'il 
y avait eu unité de principe , à l'égard des uns et des 
autres. On trouvera , dans l'Histoire générale de la pairie, 
, la preuve que les six Prélats préférés durent cet avantage 
à la noblesse de leurs fiefs. 

( 9 ) H y a dans Mathieu Paris , qui vivait dans le 
même siècle que Pliilippe-Auguste , un passage digne de 
remarque : c'est celui où , citant tous les Pairs ecclé- 
siastiques y il donne , au seul Evêque de Laon , la qualité 
de Duc. Voici ses termes : L'Evêqut de Laon qui est 
Duc et Comte du chef de S. Rémi, à qui fut dévolu ce bel 
héritage. Nous n'avons garde de donner ce texte comme 
une autorité incontestable, du moins quant au duché 
de Laon. Nous ne l'employons que comme preuve 
de la tradition , qui attribuait à ce duché la plus antique 
origine. Vraie ou feusse , cette tradition ne permet pas 
de révoquer en doute que l'Evêque de Laon était déjà 
Duc , qu'il était même le seul Evêque qui le fut, lorsque 
la pairie fiit érigée en dignité. 

C'est ici le lieu de prémunir contre une méprise impor- 
tante , que le titre de Duc de Laon a quelquefois occa- 
sionnée. On en conclurait mal-à-propos que l'Evêque a 
été Seigneur de la ville : elle n'en a jamais reconnu 
d'autre que le Roi. A la vérité l'Evêque y possédait des 
droits de fief, et même de justice assez considérables. 
Mais il n'en résultait pour lui d'autre qualité , que celle de 
possesseur d'un fief particulier dans l'enclave seigneuriale 
de Laon « qualité qui lui était commune avec beaucoup 
' d'autres , et à raison de laquelle il relevait du Roi à 
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cause de sa seigneurie , ou , comme on disait , à causç 
de sa grosse tour de Laon. 

(10) Roger de Rosoy est le fondateur des cinq der- 
nières prébendes de la Cathédrale. Le nombre en était de 
quatre-vingt-quatre , outre les cinq dignités du Doyen , 
des deux Archidiacres , du Trésorier et du Chantre. Il y 
avait eu aussi plus anciennement un Prévôt : on ne sait 
pas si son titre , dont l'extinction est de 1065 , était une 
dignité ou un simple office. Aucun Chapitre en France 
n'était aussi nombreux , que celui de Laon. Aucun aussi 
ne régalait en splendeur , du temps de Roger et dans leg 
deux siècles suivans. Un Evêque était alors fort mal-adroit 
de se brouiller avec un corps aussi distingué. Il n'en ré- 
sulta , pour Roger , que des humiliations. Dénoncé au 
Pape , comme disposant des canonicats par des collations 
anticipées et infectées de simonie , il fut réduit à promettre, 
par serment , de ne plus retomber dans cette faute. Son 
frère fut excommunié , sous prétexte qu'il avait violé les 
franchises du Chapitre , dans la personne de quelques 
paysans ; et il p^yz chèrement son absolution. Lorsque 
Roger voulut soumettre ses hommes à des tailles arbi- 
traires, ils trouvèrent, dans le Chapitre, un protecteur 
puissant qui fit échouer cette tentative. 

(11) Un recours au Roi , contre un jugement des 
Commissaires du Pape, lequel date de 121 5 , mérite d'être 
noté. Il est donc vrai que l'appel , qualifié depuis comme 
d'abus , était en usage un siècle avant l'époque à laquelle 
on prétend qu'il fut inventé par Pierre de Cugnières. 

(la) Un trait singulier prouve la sévérité d'Anselme 
de Mauny , au sujet des atteintes portées à ses droits 
temporels. Il lui était dû une rétribution , pour la taxe 
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des denrées exposées en vente au marché de Laon. Va 
boucher la refusa, et partit ensuite pour la croisade contre 
les Albigeois. Anselme était dans l'armée des croisés, avec 
l'Archevêque de Reims. Le boucher fut cité par lui devant 
l'Archevêque , et pour obtenir son pardon , il promit, par 
serment, que dans la quinzaine après le retour de VEvêque de 
Laon , il porterait , le dimanche , â la procession , une morue ou 
un saumon. L'acte est daté du 28 Juillet 1226 , pendant le 
s'ége. d'Avignon. Nous soulignons les termes de l'extrait 
du cartulaire de l'évêché. 

Parmi les charges singulières que les anciens Seigneurs 
avaient imposées à leurs sujets, on peut citer celle à 
laquelle les Evéq^jes de Laon avaient soumis les proprié- 
taires de plusieurs maisons du Bourg. Elle consistait en 
ce que , toutes les fois que l'Evêque venait coucher à la 
ville , chacun de ces propriétmres était tenu de fournir , 
au palais épiscopal , une couste et un coussin , c'est-à-dire , 
un lit de plume et un oreiller , cultrinam cum cussino. Il y 
avait , en 1332 , quatre procès au Parlement aiï sujet de 
ce droit que les propriétaires contestaient, et dont l'Evê- 
que (c'était Albert de Roye) n'alléguait d autre titre que 
la possession. Le Parlement rendit, le 28 Novembre 
1332 , autant d'Arrêts interlocutoires qu'il y avait de 
procès. Ils sont rédigés, partie en ladn , paitie en franif 
çcds : ils se trouvent dans les archives du Département. 
On ne vo't pas quel fut le jugement définirif. Nous ne 
doutons pas qu'il n'ait été favorable à l'Evêque , si les 
propriétaires ne l'ont pas prévenu par un accommo- 
dement. 

(13) Les Religieuses , dont la réunion forma , en 
1 2 20, l'Abbaye du Sauvoir, située dans la plaine, du 
côté de Vaux , n'étaient d'abord affiliées à aucun ordre. 
Elles s'associèrent, en 1239, à celui de Cîtcaux. Le 

V 
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Monastère devipt bientàr assez florissant pour attirer les 
regards de S. Louis , et mériter une place dans son testa- 
ment. La maison de Coucy lui avait voué un attachement 
particulier : elle lui donna même luïe Abbesse dans la 
personne de l'illustre Jeanne de Flandres , veuve d'En- 
guerrand IV. Le cœur de Jeanne y avait éfé apporté de 
Paris où elle était morte ; et on lui avait érigé , dans. 
TEgllse , un mausolée de marbre , sur lequel elle était 
représentée en habit monastique. 

(14) Au commencement du treizième siècle , il avait 
été ouvert un asyle , sous le titre d'Hôpital-St-Nicolas , 
aux pauvres écoliers clercs , qui fréquentaient l'école de 
Laon. Quelques mémoires font honneur de cette fonda- 
lion à Raoul n , Sire de Coucy. Anselme de Mauny , 
n'ayant pu corriger l'indiscipline de cette jeunesse , la 
chassa , et lui substitua des Religieux de l'ordre du Val- 
des-£coliers. La maison prit le nom dev^ rieuré de Saint 
Nicolas-Cordelle , nom qui rappdy^mi même-temps celui * 
de l'ancien hospice et celui *dc Ja rrtuS[, Les Religieux 
«suivaient la règle de S. Augustin , et ik étaient obligés 
de prêcher à la Cathédrale les jours de grandes fêtes. Ils 
étaient Châpel^ns du palais , en vertu d'un traité passé , 
en 1315 , avec le titulaire de ce bénéfice. La décadence 
de leur ordre les força de quitter le prieuré de Laon , sur 

« 

la fin du dbc-septième siècle. 

(1 5) Les Cordeliers, appelles à Laon, en 1234 , s'éta- 
blirent d'abord dans le Champ-StrMartin , à l'endroit où les 
Capucins ont eu ensuite leur Couvent. 'En 1269, ils ^ 
achetèrent quelques maisons situées au centre de la cité , 

sur un terrain appelle la vitUlc Cour du RoL Ce fîit là qu'ils 
formèrent leur étabUssement définitif, non sans essuyer 
des contrariétés de toute espèce ^ que leur suscitait la 
^ousie des Curés^. 
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Le nom de vUUU Cour du Roi annonce assez que les 
Princes de la seconde race avaient eu leur première 
habitation , au lieu où était le Couvent des Cordeliers : 
c'est ce dont on trouve , d'ailleurs , des preuves multipliées 
dans des Chartes de 1271 , 1290 et 1300. Les Rois trans- 
portèrent ensuite leur demeure à l'endroit où est l'édifice 
qui sert aujourd'hui d'Hôtel-de-Ville , et qui était le Palas 
de justice , avant la révolution. Cô local , qui avait con- 
servé jusqu'à nos jours le nom de Cour du Roi , avait 
obtenu la préférence sur l'autre , parce que sa situation , 
à l'une des extrémités de la cité , le voisinage de la grosse 
tour, et les ouvrages dont il avait pu être entouré, en 
faisaient une véritable forteresse. Lothmre demeurait 
dans l'Abbaye de Notre-Dame , pendant qu'il était sous 
la tutelle de sa mère. Plusieurs Chartes , datées de cette 
maison , la qualifient de Palais du Roi. 

(16) Itier établit le Béguinage de Laon , vers 12 jo, 
dans une maison où fut ensuite placé, le Collège. On 
sait que les Béguines ne se liaient point par des vœux ; 
qu'elles étaient obligées au travml des mains ; qu'elles 
obéissaient à un Supérieur sécidier, qui était souvent le 
Curé de la paroisse ; et qu'elles ne tardèrent pas à dis- 
paraître de France , après la condamnation que le Concile 
de Vienne , de 1 3 1 1 , prononça contre le fknarisme de 
celles d'Allemagne. Voici ce que Delalain a écrit sur le 
Béguinage de Laon. 

yy Au lieu où à présent est fondé le Collège , était 
n anciennement un Monastère appelle k Couvent le Roi, 
V composé de trente- deux Bégarres ou Béguines , corn- 
« mandées par deux Mères ou Maîtresses. Peut-être que 
» ce Couvent s'appellait ainsi , parce qu'il était de 
w fondation royale. » Il y a lieu de croire qu'Irier fit 
autoriser son établissement par des Lettres Royaux. Delà* 
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lain poursuit en ces fermes : » Elles ne faisaient point 
y> vœu de pauvreté , et retournaient au monde , quand 
w bon leur semblait , priaient Dieu debout, la face 
w tournée contre le parois , avaient opinion que le baiser 
-m était un péché mortel , lîon pas l*actede la chair , quand 
» il procédait de l'impétuosité de la nature ; et furenf 
v accusées d'autres mauvaises opinions et hérésies , qui 
j» ,fut cause que tout l'ordre des Béguines et Bégarres 
» fut aboli par le Pape/ean XXII , en Fan 1314. n 

s 

(17) L'Hôtel-Dieu existait dès 1167. Le Chapitre, 
qui en était le fondateur , l'avait placé sur le parvis , 
entre le portail de la Cathédrale et l'Eglise de S. Remi- 
Porte. Irier donna un édifice situé sur la place deTEvêché^ 
où il fut transféré vers 1250. Le superbe local de Saint 
Martin , où cet Hospice est maintenant établi , lid a été 
assigné par un Décrc^t du ij Avril 1803. 

(18) La Véronique est un tableau passablement peint 
et recouvert d'uh tissu de soie , qui ne permet pas de 
distinguer par quel procédé l'artiste a appliqué les cou- 
leurs. Au-dessous de la figure , est une inscription en 
caractères étrangers. La dispute des savans roulait sur la 
langue à laquelle ces caractères appartiennent, et sur 
le sens qu'on doit leur donner. Mabillon avouait firan- 
cfaement son ignorance. Il croyait cependant voir le mot 
Abrasax que les Basilidiens gravaient sur les talismans et 
les philactères. Le Jésuite Hardouin fut plus haidi : il 
affirma que l'inscription était grecque ; et , à l'aide de plu- 
sieurs suppositions inadmissibles, il vint à bout de ^ire un 
mauvais vers , dont le sens , tout aussi mauvais , est 
que Y Artiste aurait peint plus volonturs h Sauveur dans son 
état glorieux , et qu*iî ten voit avec douleur séparé sous son 
pinceau. Cependant ua Carme, appelle le Père Honoré 
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de Ste Marie » publiait alors , dans le second volume de 
^s Réflexions sur Us rçglcs de la critique , un mémoire sur 
la Ste Face , où , s'appu3rant du témcMgnage de plusieurs 
Russes , il soutenait que l'inscription est esclavonne. 11 
fiit fort mal mené par le Père Hardouin ; ei la controverse 
durait depuis 1707 , lorsque le Czar Pierre vint en France. 
l«e Prince Kourakin , et d'autres Russes de la suite du 
Czar 9 confirmèrent Tinterprétadon du Père Honoré , 
laquelle était elle-même confonde à celle qu'un Suédois 
avait donnée, à Laon, dans le dix-septième siècle. Ainsi, 
il est demeuré pour constant ,'que Tinscription est escla- 
vonne et qu'eUe signifie le Portrait de Jésus* Christ sur un linge. 

Delà naissent d'autres questions. Faut-il conclure de 
<:e que l'inscription est en langue esclavonne, que la 
Véronique originale a été peinte dans un p^ys où l'on 
parlait cet idiome ? Si elle n'a pas été délite à Rome, 
, ou si elle n'y a pas été apportée de Jérusalem , d'eu 
peut-elle venir ? Comment y est-elle parvenue f Et qu'est- 
ce qui lui a valu les honneurs dont elle est en possession 
depuis six ou sept siècles? C'est sur quoi les savans 
auraient dû chercher à répandre du jour. Car, qu'impor- 
tent les caractères de l'inscription , s'ils ne nous aident pas 
à découvrir où le tableau a été peint; et par suite, quel 
était, à une époque et chez un peuple quelconques, l'état 
de la peinture et des autres arts qui marchent , d'un 
même pas , avec elle ? 

C'est en 1 249 que Jacques de Troyes envoya la Véro- 
nique aux Religieuses de MontreuH , parmi lesquelles il 
avait une sœur. La lettre qu'il leur écrivit, à ce sujet, s'est 
conservée. L'importance de l'Image , à ne la considérer 
même que comme monument, nous &it un devdr de 
donner ici la pièce qui constate son origine et sonauthen- 
ticité. On ne sera pas fâché , d'ailleurs , d'avoir sous 
les yeux un nouvel échantillon du style d'Urbain IV. 
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VcntrabUxbiis et devons soronbus , diïectls in Domino , 
j4bèanssa et Rellglosis conventâs Monstrolci, ordinls cister» 
cicnsts, Jacobus de Trecis, Archîdiacorms Laudunensis , S. 
Patrîs nostri Papa Capellanus , saîutem integram perfectamqttà 
fmitîonem et claram vîsionem boni dut expttitu Per nlanonem 
Cansslmœ serons nostra Ukximus ^ qitod ex ardenti affectu 
desùkratis videre et apitd vos habere factem et figurant nostri 
Salvatoris y quant in nostrâ habemus custodiâ ; cum qnâ visas 
est in terris y et versatus cum hominibus , speciosus prce filîis 
hominum ; quodque ex ejus contempladoru devoti affèctus vtstri 
puriores redderentur. Nos igitur , qui lubentissimè voîumus pro^ 
curare ea omnia per qua possitis acquirere gratiam Dei in àoc 
mundo et aternam ghriam in futuro y cupientes quantum in nobis 
trit satisfacere sanctis desideriis supradictce sororis nostra dikcta^ 
miitbnus vobis sanetam faciem suptriits memoratam, Nequt 
àtiendaàs quod invenietis eam decolorem et ftavidam. Nam ut 
ii , qui stmper résident sub aère temperatè frigido et quitscunt 
continua in locis amanis, habent camem albam etdelicatam y et 
è contra, qui versantur perpétua in agris habent perustam , nigri* 
cantem et alteratam ; itâ hcec fuit beata faciès sole et ardore 
trihulaâonum decolorata , ut habet/ir in canticis , citm Dominus 
noster laboraret in agro hujus mundi pro redemptione nostra, 
Idcircb vos rogamus enixè ut propter reverentiam illius qucm 
reprdRfentat y recipiatis eam, ut sanetam Veronicam, seuvtram 
ipsius imaginem et similitudinem , tractetis eam piè y leniter , 
devotè et condecorè , ut ejus contempladone mtliits habeatis» 
Memores nostri estoie in vestris sanctis precibus et meditationtbus. 
Actum Romce y anno gratta 124^ y tertia Julii, 

' Il y a lieu de s'étonner beaucoup que la Véronique ait 
échappé à la moderne proscription des images religieuses. 
On en a l'obligation à François Lobjoy, mort , en 1807, 
membre du Corps législatif. Ce savant respectable , dont 
nous aurons occasion de parler ailleurs , aimait à dire 
•mie la Smnte Face de Laon devait son existence et sa 
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conservation à deux enfiins de chœur de la Cathédrde« 
De Thumble école , où il avait été élevé , comme Urbain 
IV , sont sortis aussi le Cardinal Mathieu de Laon ou 
d'Âlbane , et le célèbre chanteur Legros. 

Au mois de Février 1266 , se donna la bataille de 
Bénévent , dont le gain plaça Charles d*Anjou sur le 
trône de Naples. On nous reprocherait de passer sous 
silence un événement dont les Laonnois partagèrent la 
gloire. Les milices du Vermandois , à la tête desquelles 
devaient toujours marcher celles de la Commune de Laon, 
combattirent vaillamment dans Tarmée du vainqueur; et 
ce fut dans leurs rangs que l'infortuné Mainfroi trouva ta 
mort. Mais par quel hasard les m'dices d un pays , dont 
Charles n'était pas Seigneur , prirent-elles part à cette 
guerre étrangère et lointaine ? Il est certain qu'on n'avait * 
pas le droit de; les y employer , et qu'un Prince aussi sage 
que S. Louis n'a pu le vouloir. Si elles suivirent volon- 
tairement son frère , s'étaient-elles laissé séduire par la 
promesse d'une solde avantageuse et par l'appât du pillage? 
Ou bien un fenatisme aveugle les avait-il engagées dans 
la croisade contre Mainfroi ? On sait que , tout injuste 
qu'elle fût , cette croisade eut un grand succès en France; 
et le nom d'Urbain IV, qui la publia , dût foire un grand 
effet sur des hommes au milieu desquels il avait été élevé. 
Les anciens chroniqueurs nous réduisent trop souvent 
à conjecturerrexplicationdes faits les plus extraordinaires. 
On dirait qu'il se sont plus à exercer notre sagacité par 
des énigmes. 

(19) 11 est sorti du Chapitre de Laon, pendant les 
douzième , treizième et quatorzième siècles , trois Papes, 
(Urbain IV , Nicolas III et Clément VI ,) douze Cardi- > 
naux , deux Patriarches , huit Archevêques , trente-quatre 
Evéques , six Cliancdier's de France , et une foule 
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d^hommes distingués par leurs talens dans TEglise et dans 
r£tat : les jeunes gens des plus grandes maisons , même 
étrangères , briguaient l'honneur de lui appartenir. La 
célébrité de; Técole d'Anselme et de, ses successeurs doit 
être regardée comme la principale cause d'une splendeur, 
dont , peut-être , ne trouvera-t-on l'escemple dans les 
fastes d'aucune autre Eglise. Telle était , dans ce temp*- 
là , l'opulence des prébendes et la vanité qu'elle inspirait 
aux titulaires, que par un Statut de 1272 , il fut enjoint 
aux Chanoines d'avoir chacun un cheval, sous peine 
d'une grosse amende. Un rescrit royal de 11 36 avait 
déclaré leur cloître soumis à la seule juridiction de leurs 
propres Ofiiciers. Le Chapitre de Laon s'enivrait d'orgueil 
et abusait de sa puissance , quand la liste de ses membres 
était ornée des noms de Luxembourg., de Courtenai, 
d'Avesnes , de Soissons , de Rouci , de Château-Porcien, 
des Ursins , de Caïétan , etc. Il fut plus sage et mérita 
mieux d'être honoré , lorsque , réduit à un état plus 
modeste , il tira son principal lustre de Plébléïens unis- 
sant le savoir à la vertu, tels que les Launoy , les Au- 
bert, les Bellotte , les Cadry , les Le Carlier, les Cotte, 
les Duvoisin , et quantité d'autres non moins dignes de 
mémoire. 

Cependant un usage , qui avait survécu à ses anciennes 
prétendons , pouvait feire croire qu'il ne les avait aban- 
données qu'à regret. Plusieurs terres du Laonnois étaient 
chargées de lui fournir de la cire à la fête de la Chandeleur. 
Cette rétribution , quelle que fût son origine , n'avait 
rien de féodal , puisque les fiefs , à cause desquels ellç 
était due, ne relevaient pas du Chapitre, et que le Cha- 
pitre figurait lui-même à la tête de ceux au nom de qui 
l'offrande en était faite. Il ne l'en exigeait pas moins avec 
un appareil qui ressemblait à une prestation de foi et 
lipmmage. C'était à la Messe qu'on venait l'offrir. C'étfiit 
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aut Ofnders de $a justice qu'elle devait être présenta. 

Placés à rentrée du chœur pour la recevoir , ils citaient 

les feudataires , Tun après Fautre , par les titres de leur 

terre ; et si quelqu'un manquait à l'appel ^ ils donnaient 

dé&ut contre lui. Alors un Huissier , à voix de Stentor, 

disait retentir les voûtes de FEglise du mot contumace* 

Ainsi , le jour , le lieu , la solennité ; tout était choisi de 

manière à frapper Timagination de la multitude ; et Y(m 

uppéilaitflamheaux Je vasselage^ ceux qui faisaient la matière 

de Toblation. Ce n'est là du moins que de la vanité; voici 

de rinsolence. Vne des seigneuries soumises au pieux 

tribut 9 (c'était celle de La Fère ,) étant tombée dans le 

domaine de la couronne , les Chanoines avaient inscrit le 

nom du Roi sur la liste de leurs débiteurs , et n'avaient 

rien changé pour lui aux formes solennelles et impém^ 

tivès qui se pratiquaient à l'égard de son devancier. Vers 

1780 9 le Procureur du Roi du bailliage fut choqué de 

l'irrévérence d'une telle procédure. Il se rendit à l'Eglise; 

et lorsque le Roi fut appelle , il fit une protestation 

énergique , et menaça d'un appel comme d'abus. Grande 

rumeur , à ce sujet , parmi les partisans du Clergé et les 

amis des vieilles coutumes. On cria au scandale contre le 

zèle du défenseur de la Majesté Royale. On qualifia son 

opposition d'injure faite à l'Eglise ; et la philosophie 

eut, comme de raison, sa bonne part d'un déluge dln* 

vectives édifiantes. Mais le Clergé se garda bien de 

relever le gant qui lui était jeté ; et celui que les feu» 

(listes appellaient le Seigneur domînandssimt et le souveram 

fiiffeux , cessa de figurer au nombre des prétendus 

vassaux des Chanoines de Laon. 

(20) L'Ordonnance de 1285 , sur le port d'armes , 
a été rendue par Mathieu de Vendôme , Abbé de S. 
Denis , et Simon , Sire de Nesle , qui gouvernaient le 

royaume 
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royaume en l'absence de PhiUppe-le4iardi , comme ils 
l'avatent déjà fait guand S. Louis patrtit pour TAfrique ; 
ce que nouj remarquons , parce que lés historiens de 
France se taisent sur cette seconde régence , et que 
quelques auteurs la contestent. 

On voit dans les anciens registres du Parlement j 
qu'en 1283 , il fut ordonné au Baulli de Vermandois de ne 
point souffrir , sous quelque prétexte que ce fût y qu*il y eût â 
Laon , soit ouvertement , soit en cachette , un Roi des Rihauds, 
Quelles pouvaient être , à Laon , les fonctions d'un tel 
office ? Des hommes instruits , qui ont agité cette ques- 
tion en 175 1 , ont dit des choses curieuses , mais ont 
laissé beaucoup à désirer. 

Suivant Boutillier , le Roi des Ribauds de l'hôtel du Rc^ 
a : I .^ L^xécution des jugemens rendus par le Prévôt deç 
Maréchaux, et il prend les habits des suppliciés. 2.° La 
connaissance des jeux de hasard. 3.^ La surveillance 
des maisons de déi^auche , dont il tire une rétributioa 
de deux sous par semaine. Cette énumération n'est pa<s 
complète. Des Lettres de 1 380 , rapportées par Ducange , 
font voir qu'il lui était dû aussi un droit de cinq sous , 
par chaque femme convaincue d'adultère. Gouye de 
Longuemare place en outre, parmi les profits de sa 
charge , l'obligation imposée aux filles de joie de faire 
sa chambre pendant tout le mois de Mai ; droit de jam- 
bage assez mal déguisé , mais dont l'exercice se faisait 
à une époque assez bien choisie. Enfin , une Ordon- 
nance de 1 317, chargeait cet Officier de la garde extérieure 
des portes de l'hôtel du Roi. Il est vraisemblable que 
telles étaieijt aussi les attributions du Roi des Ribauds , 
dans les villes qui avaient le leur. 

Il était appelle Roi , parce qu'il avait sous lui des 

hommes pour l'assister dans les devoirs de sa charge. 

On donnait alors ce titre au premier de chaque profes- 

Aa 
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sion. Il y avmt des Rpis d'Armes , des Arquebusiers ^ 
de la Bazoche , etc. Un Roi des Ménestrels ou Ménétriers 
assista aux obsèques de Charles VI. Son titre , ^tueu* 
sèment ridicule , s'étsût perpétué jusqu'à nos jours. Jean- 
Pierre Guignon , ^ui le porta le dernier , n'est mort 
qu'en 1774. Le dix^epttème siècle vit encore .un Roi des 
Barbiers , un Roi des Merciers , ua Roi des Charpentiers » 
ayant chacun son Lieutenant dans les villes de province. 
Leur suppression était demandée par les cahiers dont le 
Bailliage de Vermandois chargea ses députés aux états 
de 1614. 

Lelong ne dit que deux mots de TArrét de K83 , et 
c'est pour hasarder , sans preuve , deux faits ; l'un qu'il 
n'y avait pas encore a Laon de Roi des Bibauds ; l'autre 
que l'Arrêt fut rendu sur la poursuite de l'Evéque. 
L'Arrêt , tel , du moins , qu'il s'est conservé dans les 
registres du Parlement , ne parle point de l'Evéque ; 
et il est conçu dans des termes qui peuvent s'entendre 
également d'une institution déjà en vigueur ou encore 
en projet. Il était naturel, au reste , qu'elle excitât la 
sollicitude d'un Prélat religieux. Carie Roi des Ribauds, 
tirant un profit des lieux de débauche , devait en être 
le protecteur plus encore que le surveillant. 

(21) On découvrit, en 1624, dans le voisinage delà Porte 
S. Martin, beaucoup d'anciennes tombes de pierre, qui 
ne portaient aucune inscription , et dont la forme fiit , 
dit-on, reconnue pour judaïque. Il est à regretter que 
cette forme n'ait pas été décrite. Si le jugement qui en 
fut porté n'est pas une erreur, il serait assez naturel 
d'en induire que les Juifs s'étaient long-temps maintenus 
à Laon , qu'ils y formaient une corporarion , et qu'ils y 
avaient un terrain exclusivement affecté à leursépulnure. 



Dtr lilVRB QUATRIEME. 5jl. 

Cest dans la 'même partie de la ville qiiôn jirétèndit , 
il y. a une soixantaine d'années , avcfr découvert le tom- 
beau d'un ancien Roi. Un fait de cette nature aurait dû 
éveiller l'attention de tous les savans. Il n'a laissé aucune 
trace dans le pays; et il n'est pas à notre connaissance 
qu'il en soit parlé quelque part. 

(22) Raoul de Prestes timit son surnom d*un village 
du Soissonnais , appelle PresUs-la- Commune , où il avait 
des droits de seigneurie. Cest ce que prouve un acte de 
1 3 19 , par lequel il avait afibncM les serfs de ses domaines 
enclavés dans Véttndut des villes et des communes de Vallly , 
ik Cy^ , de Praëlles et de Condé-sur-Aalsne, On voit que 
Raoul possédait de grandes propriétés dans le Soissonnais : 
et ceci explique son affection pour les sujets d'un diocèse, 
auquel il était étranger par sa naissance et son domicile. 
On voit aussi l'erreur de ceux qui dérivent son surnom 
de Presles-VEvêqut , situé à une lieue de Laon , et qui , 
en conséquence, le croient né dans ce village et non 
pas à Laon. • 

La déposition de Raoul , au procès des Templiers , est 
assez curieuse, pour trouver place ici. u Dans le temps ^ 
» dit-il , qu'il demeurait à Laon , il y avait connu le 
79 Prieur du Temple, appelle Gervais de Beauvais. Or, 
>y ce Chevalier lui avait souvent déclaré qu'il se passait 
77 dans son ordre des choses si extraordinaires , qu*il 
)> aimerait mieux se laisser couper la tête , que de les 
» révéler. Il y avait même , dans le Chapitre général , 
n un point si secret et d'une telle importance , que s'il 
y> était vu par quelqu'un, fut-ce même le Roi , on tâche- 
99 rait de lui ôter la vie. Enfin , outre un petit livre des 
» Statuts de l'ordre que le Prieur montrait volontiers , 
79 il dirait en avoir im autre qu'il ne ferait pas voir 

Aa â 
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» pour tout Tor du monde, n Raoul citait , comme 
témoins des discours du Prieur > trois habitans de Laon, 
qui , sans doute , furent entendus dans Tinformation que 
TEvêque de Laon , assisté de deux Chanoines , fit dans 
son diocèse , en vertu d'une Bulle de 1309. 

(23) Il n'est pas hors de propos de noter ici un 
feit qu'on ne trouve pas chez les historiens. Philippe-le- 
Bel , déjà atteint de la maladie dbnt il mourut , voulut, 
en réduisant les monnaies à leur juste valeur , réparer 
un des torts qu'on lui a le plus reprochés. Il ordonna, 
dans cette vue , que les bonnes vlUesàu roj^ume envoyas- 
sent à Paris deux" ou trois députés pour le premier 
Novembre 1 3 14 , afin qu'un règlement fut concerté avec 
eux sur cette matière. La ville de Laon fut une de celles 
dont les députés concoururent à un projet d'Ordonnance, 
que la mort du Roi rendit sans effet. 

( 24 ) Le changement , qui eut lieu dans le régime 
de la ville de Soissons , s'opéra en vertu de trois Ordon- 
nances de 1316, 1325 et 1326. Il en résulta pour elle 
l'avantage d'avoir son tribunal dans ses mûrs , et d'être 
soustraite à la juridiction du Prévôt forain de Laon. 

( 25 ) Nous transcrivons ici l'Ordonnance de 1331» 
rendue pour la ville de Laon. 

» PHILIPPE , par la grâce de Dieu , Roy de France, 
V sçavoir disons à tous présens et à venir que , comme 
w nous considérant que la Commune jadis de Laon , 
yy pour certains mefFaits et excès notoires , énormes et 
w détestables , avait été ostée et abatue à tous jours par 
» Arrest de la Cour de notre très-cher Seigneur et oncle 
n le Roy Philippe-le-Bel , confirmé et approuvé par nos 
n très-chers Seigneurs et cousins les Rois Philippe et 
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f> Charles , dont Dieu ait les âmes y par grant 
i> délibération de nostre Conseil , avons ordené que 
9> jamais Commune , Corps ; Collège , Eschevinage , 
n Maire , Jurés ou aucun autre estât ou signe à ce appaiv 
n tenans ne soient instituez ou établi à Laon , sauf en 
n cas de nécessité évident par certaine manière et 
n par certaines conditions , si comme en nos Lettres 
» sur ce Élites est plus pleinement contenu , esquelles 
u il est dit que par nous sera pourvu au gouvernement 
n de ladite ville ; si que , par l'Ordonnance que nous y 
s» mettons , la ville de Laon et le pays soient gouvernez 
» et tenus en bonne paix et en bon estât , et les bonnes 
" coustumes et les bons usages gardés , les forteresses , 
n les puys , les fontaines et les autres aisances de ladite 
79 ville maintenus , et les lieux et les habitans gouvemeai 
if en traoqiûUité , si comme sont plusieurs autres bonnes 
9» villes de nostredlt royaume esquelles il n'a nul estât 
y* de Commune. Nous considérant le bon gouvernement 
n qui a été en ladite ville par nos gens , depuis que 
)> ladite Commune fut abatue et qui est aussi et a été 
n es autres citez et bonnes villes de nostre toy^aime y 
n esquelles il n'a nul estât de Commune etd'Eschevinage, 
» eu sur ce grant et meure délibération et conseil audit 
yt gouvernement , avons pourveu et pourvéons en la 
» manière qui s'ensuit, w 

Premièrement, w Nous voulons et ordenoas qne des 
77 causes, querelles et besoignes qui seront démues 
77 pardevant nostre Bailly de Vermandois ou son Lieu* 
37 tenant , tant en assisses que hors d assises à Laon , 
ji ledit Bailly ait dores en avant , seul et pour le tout , 
77 «la coignoissance et les jugemens ; et sur ce et d'iceux 
n se puisse conseillier et demander conseil , là et à 
97 quelques personnes que bon 11 semblera. >» 

(i) » lunu Nous avons ordené et ordenons jque par 
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a tous temps mais dores en avant soit establi par nous 
>» et de par nous et par nos successeurs , une bonne 
97 personne et convenable à gages , qui aura nom le 
n Prévost dt la cité dt Laon^ pour gouverner toute la justice 
>i et jurisdiction haute, moyenne et basse que nous avons 
9> à Laon , et dedans les termes et les mètes de la paix 
» et de la commune jadis de Laon , tant ceUe qui fut 
fi jadis de la commune , comme celle que nous y avions 
» et avons , lequel Prévost de toutes les causes et 
n querelles , qui pardevant li seront meues aura les 
7i jugemens seul et pour le tout ; et se pourra conse'd- 
19 lier et demander conseil desdits jugemens là et à 
1 quelques personnes que bon li semblera. £t se il 
» étoit appelle deli par quelque voye que ce fust , nous 
i> voulons que nostredit Bailly de Vermandois ait la 
M première cognoissance de ses appeaux es assises à 
» Laon. Et défendons de certaine science et pour cause 
n que oncques ou temps à venir , par quelque couleur 
w ou engin que ce soit , TofEce dudit Prévost ne soit 
«vendue ou baillée à ferme*, mais perpétuellement 
» demeure et soit en garde à gages compétens. » 

(3) » lum. Nous ordenons et voulons que nostredit 
n Prévost mette les maistres de tous les mestiers et arti- 
31 fices qui sont et seront à Laon , toutes fois que 
3> mestier en sera. » 

(4)5» lum. Nous ordenons et voulons que ledit 
« Prévost soit en la court de nostre Prévost forain de 
w Laon , toutes fois que mestier sera , ainsi comme 
3> souloient estre Eschevins ou temps de la Commune , 
w pour ouyr les plaideries qui là seront démues et pour 
» juger et prononcer les jugements , si comme il est 
» accousuimé , desquels il se conseillera et demandera 
ti conseil , si il en a mestier à telles personnes et si 
n comme bon li semblera* Et voulons et ordenons que 
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» les appeaus volaiges,qui se feront en la ville de Laon et 
» toutes les villes et la jurisdiction appartenant audit Pré- 
» vost de la cité , viennent pardevant li et en sa court,. 
» sans ce quenostredit Prévost forain , qui seroit pour le 
» temps , s*en entremette de rien des ores en avant. » 
( 5 ) » lum. Nous avons ordené et ordenons que 
» toutes fois que les justiciers des Seigneurs qui ont 
» justice treffbncière à Laon , vendront requérir ledit 
» Prévost , pour aller à leur court jugier et faire ce 
7> que souloient faire en tel cas les Eschevins de Laon 
" ou temps de la Commune jadis , que il y aille ou 
» envoyé pour li , se bonnement n'y pouvoit aller , per- - 
» sonne convenable pour faire les choses à ce apparte- 
» nant , si comme le gardien qui y a été de par nous. 
n Ta accoustumé de faire, et que lies Eschevins ou 
n temps de la Commune, jr 

(6) » lum. Nous avons ordené et ordenons que tous . 
n ceux qui avoient accoustumé de venir et qui vendront 
n querre conseils et jugemens à Laon, ayent leur conseil 
» et jugement par nostredit Prévost , lequel app^e^a 
9> pour lui conseiller à ce &ire , chacune fois qut métier 
91 en sera , quatre ou six sages hommes ou tel .nombre 
9> et telle personne comme bon lui semblera , et sfe 
}> il estoit 'absent ou empesché , son Lieutenant le fera 
7> pour lui en telle mesme manière. » 

(7) » Item. Nous voulons que le pavage accoustumé . 
» à lever à Laon soit levé et converti entierrement es 
» réparations et soustenances des chauciés p^r ceux 
» que nostredit Prévost établira. . iit 

(8) n lum. Pour ce que les habitans de Laon et des 
V appartenances des termes de l^ paix et de la Commui^e 
» jadis , pourroient avoir afiûre pour defFendre . leu^s ^ 
n pasturages , leurs franchises , leurs droitures et libertés, 
» et pour ce qu'il conyiendifi. %, faire taUles pour pour- 
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»' sur leur bescMgnes» et fxnir maîntenir eo bon estât 
rf les forteresses, les puys , les fontaines , les murs , 
jh les chaudes et les autres lûsances communes de la- 
r^ dite ville au proufît commun , et pour payer les rentes 
M' qu*3s doivent à vie et à héritage et leurs debtes et 
jf autres charges; nous avons ordené et ordenons que 
» dores en avant , de trois ans en trois ans , ledit Prévost 
» en lieu convenable £]ce assemUer le peuple de Laon , 
f et là en sa présence Êice eslire six personnes con- 
» venables de ladite ville. *» 

» Desquelles Us Êissent les trois Procureurs et chacun 
» pour le tout, à poursulr leurs causes et besoignes , 
9» se aucunes leur en survenoient , et à eux deflendre 
s» et requérir et demander leurs drcMts , leurs Ubertés et 
s» franchises , se mesder estoit , et pour toutes autres 
rf choses que ils pourroient avoir affidre , pour le prou- 
n fit commun. » 

n Et les autres trois esleux , avecque le£t Prévost , 
9» lôsiteront chacun an , deux f<MS ou trois ou tant de 
s»*foi$ comme mestier sera, les murs , les portes , les 
ji forter^ses , les puys, les fontaines, les chaudes et 
1 pavemens , et toutes les autres aisances communes 
m de ladite ville , et verront les réparations qiû seront 
a nécessaires. » 

» Pour lesquelles et pour payer les rentes et les debtes 
» que ils doivent et devront et pour feire les autres 
» nécessités communes de ladite ville et des apparte- 
j» hances , toutes fois que* il sera mestier de faire taille , 
m ledit Prévost fera ^sembler le peuple en lieu conve- 
}> nable , si comme dessus est dit , et avec lesdites trois 
» personnes exposera au peuple les causes pourquc» et 
» comment faire i^Ile , et «près ce , il et lesdits esleux 
)> 'prendront de chacune paroisse deinc ou trois personnes 
»* de ceux cpûmiex pevent et doivent sçaydrles acuités 
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n de leurs voisins , et iceulx et lesdits esleux , jurés 
» premièrement aux saintes Evangiles que nul ne char- 
» geront ni ne déporteront à leur escient contre raison , 
» fera ledit Prévost imposer et asseoir la taille sur toutes 
» les personnes qui à ce seront tenues , de laquelle 
» assiette il retiendra copie pardevers li , quand elle 
» sera âite , et puis sera levée ladite imposition par les 
» trois esleux qui en payeront les rentes et debtes de 
n laditte ville , et les marchiez des réparations et les 
n ouvrages et autres mises nécessaires de ladite ville 
» que il conviendra de faire pour le proufit commun. » 

» Desquelles et des receptes qui auront été feites , 
n tant desdites tailles comme d'ailleurs , ils compteront 
» en la fin des trois ans dessus dits , présent ledit Pré- 
w vost, à nostre Bailly de Vermandois , qui vendra oyr 
n ledit compte à Laon , et appellera les bonnes gens 
w de la ville audit compte oyr ceux qui estre y vou- 
?y dront , et le compte rendu et affiné , ledit Bailly en 
w envoyera coppie de mot à mot , soubs son scel , en 
» la chambre de nos comptes à Paris , pour veoîr et 
yr examiner se il y aurait aucune chose qui deust estre 
n corrigée et qui ne feust fa'te raisonnablement , et 
» pour en faire ce que il appartendra. » 

^9) » Item, Nous ordenons et commandons que les 
>» cloches , qui furent de la commune jadis de Laon , les 
» deux qui sont en la tour que Ton seult dire le beffroy, 
ff et tout le merrien où elles pendent, ce qui en pourra 
99 estre osté, sans empirement ou dommage de ladite 
n *tour , soient tantost ostées et mises sus et appliquées 

V à nostre proufit , pour translater hors de Laon , sans 

V ce que jamais y soient retournées. Et^defFendons que 
» ladite tour ne soit jamais appellée Beffroy , mais soit 
jf appellée et nommée dores en avant la prison du Pré'* 
9» vost. £t voulons et ordenons que les autres deux 
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Il en est de même de celui , que lui donnsdt Tardcle 
10, d'avoir en dépôt : a les patrons des mesures à 
» grains et à vins jusques au sextier , et la corde à 
» verger terres. » 

L'attide 12 ordonne, qu'à Tavénement d'un nouvel 
Evêque , le peuple et lui continueront de se prêter le 
serment prescrit par la Charte de l'Archevêque de Re'uns , 
H^nrideBraine. Nous reparlerons ailleurs de ce serment. 
« L'article 13 contient la concession ou plus vraisem- 
blablement le maintien d'une des plus belles prérogatives 
de l'Evêque ; en voici le texte : « Nous déclairons que 
» Il Evesqne de Laon , en sa nouvelle -venue à Laon^ 
» pourra rappeller les bannis de Laon , se îlz ne sont 
» bannis pour cas de crime. » Cette prérogative avait 
cessé depuis longtemps. Le droit de faire grâce doit 
être l'attribut exclusif de la souveraineté. 

L'article 15 donne à l'Evêque un privilège moins 
favorable et qu'il avait perdu aussi. Il lui permet de 
faire prendre , trois fois par an , et à tels marchés que 
bon lui semblera , des grosses bêtes, dont le nombre n'est 
pas limité , à la charge que le prix en sera payé dans 
le jour , sur l'estimation de deux Experts choisis par lui 
ou* ses gens , et assermentés devant le Prévôt et l'Evêque 
ou ses gens. 

Suivant l'article 16, le prix des maquereaux et des 
harengs frais , quand il en vient pour la première fois , 
doit être taxé par le Prévôt et le Majeur de l'Evêque. 
Il était resté quelque chose de ce droit. La taxe avait 
Cessé. Mais les Chasses-marée donnaient gratuitedient 
aux Officiers de l'Evêque quelques maquereaux et harengs, 
la première fois qu'ils en apportaient. 

Une louable prévoyance a inspiré la disposition de 
l'article 18. Dans la vue d'éviter de nouveaux sujets de 
dissension entre l'Evêque et les habitans , il est ordonna 
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que lôs gens de TEvêque ne pourront , Fa ce n'est en 
cas de flagrant délit , arrêter danisla ville aucun habitant 
clerc ou laïc ; et que nulle arcestatlôn ne pourra se 
&ire dans les maisons des bourgeois , que de Tautorité 
du Prévôt de la cité ; sauf à remettre , à la justice de 
TEvêque, l'individu arrêté, s'il l'a été à la réquisition 
des Officiers de cette justice. 

Dans l'Ordonnance qui concerne le Cliapitre , nous 
tt-ouvons matière à peu de remarques. 

Les articles i , 2 , 3 , 4 et 5 désignent les lieux où 
le Chapitre a droit de justice. Ce sont la Charpenterie , 
FHôtel-Dieu , le Cloître , quelques maisons canoniales ^ 
situées dans des rues voisines , et le Parvisl • 

Suivant les articles xi et 12 , le Prévôt de la cité est 
juge des procès , qui s'élèveront entre le Chapitre et 
les autres Seigneurs de fiefs , dont le domaine est 
compris dans la circonscription du* territoire de Laon. 

L'article 16 mérite d être cité textuellement, a II est 
f> ordonné que les Majeurs et les Justices dudit Chapitre 
9> dehors Laon , vendront ^ tn la manière accoustuméc , à' 
tf notre Prévôt de Laon , pour avoir conseil de leurs 
n causes ; et le Majeur du Chapitre de Laon fera 
n serment à notre Prévôt , en la manière accoustumée » 
» et lui paiera les dehtes accoustumées. y> Ainsi , telle 
était la réputation de lumières et de justice , dont jouissait 
le tribunal des Officiers Municipaux de Laon , qui devait 
à l'avenir être présidé par le Prévôt , que les Juges 
seigneuriaux venaient le consulter dans les causes sou« 
mises à leur décision , et que le Prince en feisait un 
devoir aux Officiers des justices du Chapitre. L'article 
6 de la Philippine fait aussi mention de ce fait hono* 
table pour les anciens Juges de la Commune. 

On ne peut trop louer l'esprit de sagesse et de cond* 
liation, qui dicta les trois Ordonnances de Philippe df 
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de la Cathédrale, à côté de la porte ie Torgue. Elle 
sortait de même du mur de face d*une maison du 
Cloître , où , selon la tradition , était le réfectoire des 
Chanoines , lorsqu'ils étaient assujétis à la vie commune. 
Tous les minéralogistes sont d'accord sur ce que nous 
disons des grès assez tendres dans la carrière , pour qu'on 
puisse y enfoncer des clous. Nous avons mis sous les 
yeux de quelques savans , et entr'autres d'un habile 
Professeur de minéralogie , 4es morceaux de la pierre 
aUx clous , qui a été brisée par les révolutionnaires. 
Tous ont reconnu qu'elle était de cette espèce de grès 
que Ion peut tailler et percer , avant qu elle ait été 
durcie à l'air. 

Nous donnons ici les Lettres de 1338 , parce qu'elles 
contiennent des détails curieux , et qui réfutent victo- 
rieusement la fable des Maires de Barenton. 

» PHILIPPE, parla grâce de Dieu , Roys de France, 
>' sçavoir faisons à tous présens et advenir ^ que comme 
p nous essiens entendu par relation de dignes de foy , 
» que les hommes et subgiez du Doien et Chapitre de 
n r£glise Notre-Dame de Laon , estant en nonre pro* 
}} tection et sauve-garde , avant , après et contre nos 
» défenses faittes sur peine w*apitale et sur quoy ils pou<- 
» voient me&ire envers nous , avoient fàitte entre eux 
n conspirations et alliances, par leur foy et serment, pour 
n répugner et contester auxdits Doien et Chapitre leurs 
9» tailles et autres debvoirs et redevances à eux et à leur- 
» ditte £glise délies de leursdits hommes ne levassent, 
» ni ne peussent lever et avoient empris et convenancié 
ly les uns aux autres que jamais rien n'en paiassent , et se 
» aucuns des Chanoines, Officiers ou autres gens de 
yf laditte Eglise" ou de nos gens et Officiers les alloient j 
w pour cause de ce , gagier , faire gagier , ou en aucune 
n manière contra'uidre , de les tuer ou méhaignier; et 

w avec 
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>* avec ce eussions entendu que , Comme , à la supplî- 
» cation desdits Doien et Chapitre , nous essions commis 
» par nos lettres certaines persornes, pour les maintenir 
» en leurs justes possessions et saisines , et gardîjr de 
» tort et de for^e, espécialement envers leursdits hommes 
» et subgiez, pour cause de ce que dit est, et Tun de nos- 
» dits Commissaires ayant pouvoir chacun en leur partie 
» pour le tout et aussy un nostre Sergent qui à ce estoit 
n commis et député de nostre Bailly de Vermandois , 
» fussent allés , avec aucunes des gens et Officiers 
» desdits Doien et Chapitre , es villes de Bressy et de ^ 
V Remies , pour faire et accomplir les choses à eux 
» commises et en leurs commissions contenues , et aux . 
j> gens et habitans d'icelles eussent montré et signifié 
n lesdittes choses et nosdittes lettres de commission qui 
w leur furent liies mot à mot , néantmoins iceux habitans 
5> ou la greingneure partie de eux , par Iqjir grant outre* 
j> cuidance , avoient esté rebelles et désobéissans du tout 
yy en tout , tant à nosdits gens , comme à celles desdits 
» Doien et Chapitre , et encontre eux à son de cloché 
» se assemblèrent et armèrent et les assaillerent ville- 
« nerent et enchacierent, criant à haute voix sur eux, 
» à mort , à mort aux meurtriers , aux larrons , et disant 
>y que à nous , et à nos mandemens ils n'obéiroient , 
j) ne' pour nous rien ne feroient , et firent leur pouvoif 
» de oster à nosdits gens flosdittes lettres et commis- 
» slons et de les rompre et desperier , et ainsi l'eussent- 
>i ils &it et mis à mort nosdittes gens et celles desdits 
« Doien et Chapitre et tout ceux qui avec eux estoient , 
jj se il$ ne s'en fussent fouis , et en l'une desdittes villes 
» brisèrent et déperierent notre scel pendant à nosdittes 
71 lettres et nostre figure qui y estoït, et que maints autres 
» excès grants et énormes avoient fait, tant les habitans des- 
u dittes vUles, comme des autres que lesdits Doien et Cha- 
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n pitre oot en Laonnois; et pour ce eusâooscomiiûs tant 
n de bouche, comme par nos lettres , nos amés et féaux 
91 Conseillers Robert de Pliiquîgny Chevalier , et Pierre 
n d*Âuxerre, pour Êûre descUts excès et maie âçoos 
n accomplissement de jusdce. Et combiçi que à noscUts 
n Conseillers et Commissaires apparust tout clairement 
91 par information loial ^tte par aucuns de nos gens 
91 certaines personnes , hommes et Ëunes desdits Doiea 
99 et Chapitre estre coupables diceux excès et maie façons, 
99 toutes vois s'en enformerent-ils de rechef, pour estre 
99 mieux certains , et par leur information trouvèrem et 
99 leur apparut évidemment que lesdites personnes en 
99 estoient coupables ^ comme dit est , et esttnent princi- 
99 paiu promoteurs et esmouveurs du conmsun peuple , 
99 pour laquelle chose ils firent prendre et mettre en prison 
» lesdits coupables, tant hommes que Ëunes, qui porent 
99 estre trouvés, etfinablement par délibération de boa 
99 conseil , ou turent plusieurs Chevaliers de nostre Bailly 
19 de Vermandois , avec gi^nt foison d'autres , tant Nobles 
t9 comme Bourgeois des plus suffisans du pajrs, nosdits 
99 Conseillers et Commissaires, sans faire autn enqutsu a 
99 sans mettre autre alongement, poiu* esdever les périls et les 
99 esclandresqiii s'en pouvoient ensuivre par la commotion 
99 du peuple desdits habitans qui bien estoient au nombre 
99 de quarant mille en environ , et par vertu du cominan- 
«9 dément que nous leurfismes de bouche^ procédèrent à &ire 
99 justice de ceux et celles qui pris estoient desdits cou- 
» pables de la manière qui s'ensuit. C'est à sçavor qu'ils 
19 firent justicier et mettre à leur détrain tourment feu 
of Jean Maquerel de Bressy , feu Goudart de Couter- 
99 con de Beray , feu Jean de Coucy et Golîn Mouston 
f> de Roy, feu Colart le Gascon et Jean Aux-Aniaux de 
M Taviaux, feu Jean de Noiant et Herlin de Vuaillonsde 
ti Athies 2 et feu Jean Marclain de Remies. Item ait flétrir 
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)t ès jœs le$ âmes dont les noms s'ensuivent : la Êime 
n Pierre Le Page de Bressy, Jeanne famé de Jean Quaré, 
n Isabeau âme de Perart Midi , Marin famé de Clarambaut 
n Beuset, Margue Laguyotte et Ermensart la Midye; et 
» comme nosdits Conseillers et Commissaires ayent eu 
n bonne entension , laditte justice fàitte^ si comme nous 
n nous tenons pour enfourmés ^ nous adérertes avouans 
jy fcelle et ayant pour agréable, sy comme tousjours avons 
yy fait dès ce que nous sceusmes , les choses dessusdittes 
n considérées 9 et knostre commandement de touche dont nous 
» sommes bien recordans, avons ordené , ordenons et vou- 
yy Ions que le fait de laditte justice soit et demeure ferme 
}» et estable en la manière que il est fait , sens ce que 
» rien en puisse estre demendé à nosdits Conseillers et 
7f Commissaires /ne que enformation enqueste ou autre 
yf aprise quelle quelle soit en soit âitte par quelconque 
n Juge ordinaire , extraordinaire ou Commissaire de quel- 
» conque estât ou condition qu'il soit par vertu de nos 
» Lettres ou de nostre Cour , ne autrement en aucune 
M manière , tant soit-il que ordre de droit ri y ayt pas été gardé; 
» et sypar avanmre nosdits Commissaires ou Conseillers avoient^ 
» ou pouvoient estre pour ce en aucune peine invers nous , soit 
» corporelle , criminelle ou civile , nous la leur quittons , remet" 
ri tons et donnons de grâce espéciale et les en absolvons âpLùn^ 
n en suppléant tous deffauts ou erreur que au faitte de laditte 
» justice auroit esté, et imposons silence perpétuel y tant à l'office 
» de nostre Procureur et de tous nos autres gens , Officiers , 
7} et Commissaires , comme a partie , de certaine science , de 
n nostre plain pouvoir et autorité royalle ; et pour que ce 
n soit ferme et estable à tousjours , nous avons €axt mettre 
» à ces Lettres nostre scel. Donné au Bois de Vincennes, 
» Tan de grâce mil CGC trente-huit, ou mois de May. » 
Quand on voit de quelle épouvante sont frappés des 
hommes aussi piûssan^ que les Commissaires royaux, en 
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considérant la respoiisaMîlité à laquelle leur jugement le^ 
expose ; et lorsque , pour se mettre à couvert des pour^ 
suites du ministère public et de Tacnon des parties 
privées , ils n'imaginent d*autre moyen que de prendre 
des Lettres de grâce; deux idées se présentent naturelle- 
ment à l'esprit ; l'une que les formes de la justice avaient 
donc été violées bien scandaleusement ; l'autre que 
k conduite des condamnés devait être plus digne d'indul- 
gence que de rigueur. U est vraisemblable aussi qu'il y 
a beaucoup d'exagération dans l'exposé des Lettres. 
Serait-on venu à bout d'arrêter , au moins sans effusion 
de sang , les neuf chefs de la conjuration , avec plusieurs 
femmes , si les conjurés s'étaient engagés par serment à 
tuer quiconque viendrait exécuter contre eux des man- 
demens de justice ; et si , pour se secourir mutuellement, 
Us avaient pu s'attrouper au nombre de quarante mille ? 
La Sentence arbitrale de 13 40 et l'Arrêt de 1344, donnent 
un grand poids à ces réflexions : elles ne permettent 
pas, d'ailleurs , de douter que le Chapitre avait fait un 
abus criant de la puissance féodale. Mais ce qu'il ihiporte 
^rtout de remarquer , c'est qu'aucun habitant des Baren- 
tons n'est du nombre des condamnés , et que le nom de 
ces villages n*est pas même prononcé dans tout ce qiû 
a rapport à la sédition et au jugemenf. 

(28 ) Une peste, dont tous lés historiens font une 
peinture eôrayame , ravagea l'Europe dans le milieu du 
quatorzième siècle. Suivant nos mémoires , c'est en 1350 
qu'elle désolait le Laonnois.< Quoiqu'ils ne &ssent aucune 
mention particulière de Laon à ce sujet y. on ne peut 
pas supposer que cette ville ait échappé à une calamité 
aussi générale. * 

( 29 ) Tous les historiens disent que Jean Maillart 
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avait toujours été dans les intérêts du Dauphin, et que 
ce fut lui qui tua Marcel. Il n'y a pas jusqu'à la peinture , 
qui ne lui ait fait honneur de cette dernière action. C'est 
le sujet d'un bon tableau de Berthelemi , Peintre distin- 
gué , né à Laon. Un savant a rétabli la vérité dans un 
mémoire inséré au ^ome 43 des mémoires de l'Académie 
des belles-lettres. Il y fait voir que Maillart avait été dans 
Je parti des factieux ; qu'étroitement lié avec Marcel , il 
ne se brfuiilla avec lui , que le jour de la mort de celui-ci; 
qu'il ne contribua à la révolution dont elle devint le signal, 
qu'en soulevant le peuple de son quartier ; que ce fût 
un gentilhomme, nommé Jean de Charni , qui porta à 
Marcel le premier coup , et que, Pierre Fouace Bourgeois 
acheva de le tuer. Un fait vient à l'appui des preuves du 
mémoire , c'est l'alliance qui existait entre la famille de 
Robert Lecoq et celle de Jean Maillart. La fille de ::elm-ci 
avait épousé le neveu de celui-là, ainsi qu'on peut le voir 
dans le grand ouvrage du P. Anselme. 

(30) Les Lettres de 1367 prouvent l'inexactitude dû 
récit de Lelong , lorsqu'il prétend qu'au combat de La 
Valroi , les Laonnois lâchèrent pied , et par-là causèrent 
h défaite et la prise du Comte de Roucy ; lors aussi qu'il 
ne leur donne aucune part à la reprise des châteaux dé 
Iloucy et de Sissonne. 

La maison de Roucy elle-même a rendu une justice 
éclatante à la valeur et à la fidélité des Laonnois. Le 
Comte Robert était mort en 1367. Marie d'Enghien sa 
veuve vit, dans les éloges du Souverain, l'avertissement 
d*un devoir à remplir envers les alliés de son mari. Elle 
accorda aux habitans de Laon des fhmchises , qui durent 
consister dans l'exemption des droits de péage que les 
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Seigneurs les plus puissans levaient alors dans leurs terres. 
Isabelle, sa fille, seule héritière du Comte Robert , con- 
firma cette concession par un acte du 14 Novembre 
1378. Nous ne devons pas taire , puisque Foccasion se 
présente de le dire, que , par des modfe également 
honorables , la ville de Laon avait obtenu pour sé&ïÈàn* 
tans de pareilles franchises» dans quantité de seigneuries 
circonvoisines. Un ancien inventaire du Chartrier de 
l'HôteWe-Ville indique des titres d'afiranchissef|ens pour 
vingt-un lieux , parmi lesquels se trouvent Crépy, Pierre- 
pont , Montcomet , Sissonne , Bruyères , Pontavert , 
Chavignon, Pinon , etc. Mais ce qui nous a le plus 
frappés dans cette nomenclature , ce sont les villes de 
Château-Porcien , de Crépy en Valois , de Péronne et 
de Bapaume. 

Les Lettres de 1 367, oùFon trouve la première mennon 
de la compagnie des Arbalétriers , assurent l'exemption 
de tailles et de subsides à v'mgt-cinq d*entre eux, au 
choix de leur Connétable. D autres Lettres de la même 
?nnée cpntiçnnent un règlement , dont l'effet dût être de 
donner à ce corps plus de consistance et de considération. 
La. compagnie n'existait plus dès avant le siège de 1594. 
Le lieu , où se faisaient ises exercices , est encore connu 
sous le nom dç Jardin <k l'Arc, 

Autrefois les créanciers avaient recours à Texcommu- 
nication, pour faire cesser la négligence de leurs débiteurs. 
Ce moyen leur réussit d'abord ; on finit par s'en moquer; 
et peut-être les Juges laïcs contribuerent-ils à le faire 
tomber dans le décri, en se mettant peu en peine de venir 
au secours de ceux qui s'étaient adressés à l'autorité spi- 
rituelle. Par des Lettres de 1 363 , Charles V,alors régent, 
enjoignit au Bailli de Vermandois et aux deux Prévôts de 
Laon , de contraindre , à la réquisition de l'Evêque , les 
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débiteurs en état d'excommunication depuis un an , à s>n 
ikire relever, parce que ce sont des gens riches, et qui 
aiment mieux rester sous Tanathéme , que de satisfaire à 
leurs obligations* Ces Lettres servent à fixer une date sur 
laquelle les historiens ne sont pas d'accord. Puisque 
Charles avait repris la régence en 1 363 , Jean son père 
était dohc repassé en Angleterre au plus tard en 1363 , 
et non pas en 1364, comme le disent Hénaut et les 
auteurs de f Art de vérifier les dates. 

(31) Le zèle des deux députés Laonnois eut, pour 
récompense, l'autorisation d'ajouter à leurs armes les 
trois Merlettes , que la ville porte dans les siennes. 
Mais pour distinguer le chef de la députation d'avec 
l'orateur, les Merlettes furent données au Prévôt avec 
ongles et sans bec , et à TEchevin avec bec et sans ongles.* 
Elles sont figurées , de la seconde manière , dans les 
armoiries de la famille Marquette , dont le titre fut déli- 
vré , en 1698 , par d'Hozier , à Jean-Charles Marquette, 
Avocat du Roi au bailliage et siège présidial de Laon. 

Vermand Marquette, le premier de ce nom qui soit 
connu , vivait sous Louis-le- Jeune , et fiit un de ceux 
qu'il laissa dans la ville d'Arras , pour la maintenir dans 
son obéissance. Jacques L«' , fils de Vermand , s'attacha 
à Ferrand de Portugal , Comte de Flandres , devint son 
Intendant , et voulut partager sa captivité , quand ce 
Prince eut été fait prisonnier à Bouvine. La Comtesse 
Jeanne de Flandres , touchée de ce dévouement, se 
proposa d^en perpétuer le souvenir en donnant le nom 
de Marquette à une Abbaye qu'elle fondait dans le voisi- 
nage de Lille. Jacques L" vint Rétablir en France, après 
la mort du Comte Ferrand. U eut pour fils Jacques IL 
C'est ce dernier qiû était Echevin de Laon en 1357. 

B b4 
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Ceux de cette famille qui possédaient la terre de Touly 
dans le seizième siècle , prenaient le titre d'Ecuyers. 
les Marquette ont rempli. de tous temps les fonctions 
les plus honorables de la magistrature. L*un d'eux était 
Conseiller de Grand'Chambre , au Parlement de Paris , 
quand la révolution arriva. 

(32) Suivant une coutume particulière^ la ville de 
l.aoa et au pays Laonnois , les femmes n'étaient pas 
reçues à porter témoignage dans les affaires civiles, 
quoiqu'elles pussent être entendues comme témoins 
dans les procès criminels. Cet usage bisarre fiit détruit 
par un Arrêt de Novembre 1393. 

( 33 ) Le vinage de Laon , qui appartenait à la 
maison de Coucy , avait passé dans celle d'Orléans par 
la vente que Marie de Coucy , fille d'Enguerrand VII , 
fit à Louis I , Duc d'Orléans , de la sirerie de Coucy , en 
14C0 ; et il fut compris dans les Lettres de 1404, portant 
érection en pairie des baronnie de Coucy et comté de 
Soissons , en faveur de ce Prince. Le même Duc 
d'Orléans avait aussi reçu du Roi Charles V , son frère, 
en augmentation d'apanage, en 1404, 500 livres de 
rente à prendre sur les domaines de Laon et de Soissons. 

(34) Le village d'Ostcl, situé à trois lieues de 
Laon , est la patrie de Gaillard , l'un de nos meilleurs 
liistoriens. 

(35) L'étymologie dfl mot Chénl^elles a donné lieu à 
beaucoup de conjectures qui ne sont fondées sur aucun 
monument historique. On prétend que Ste- Preuve reçut 
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la couronne du martyre , vers la fin du quatrième siècle, 
dans k Val des Chéniielies, Une Charte de 1 156 est le 
premier acte authentique où il soit Ëiit mention de ce 
quartier de la ville. On voit , par un^ autre Charte de 
1 349 , qu'il y avait alors des bains publics aux Chénizelles. 
Lorsque dans ces derniers temps un particulier a &it 
un pareil établissement dans le même quartier ^ se doutmt- 
on que l'exemple en avait été donné dans un siècle , qid 
passe pour étranger à toutes les délicatesses de la vie i 
La vérité est pourtant qu'autrefois l'usage des bains ou 
étuves était aussi commun en France» même parmi le 
peuple, qu'il l'a toujours été dans la Grèce et en Asie* 
C'est ce qui explique pourquoi il y avait des corporations 
de baigneurs et étuvistes. 

(36) Avant le règne de Charles VII , il y avait à 
Laon une seule foire qui se tenait à la S. Thomas. En 
143 1 , ce Prince y en établît une seconde, et en fixa 
l'ouverture au lendemain de la fête du Saint Sacrement. 
En 152Ï , François L*" transféra la première au lundi 
d'après la Circoncision* 

(37) L'hôtel des monnaies de Laon a été créé par 
Edit de Novembre 1456. Nous avons fait remarquer 
ailleurs , que sous la seconde race , il y avait à Laon une 
fabrique de monnaie au coin du Roi. Il parait que celle 
de la création de Charles VII dura peu. En tout cas , 
il est certain qu'elle ne subsistait plus en .1589, puisque, 
quand les ligueurs de Laon y firent faire de la monnaie 
à un nouveau coin , jl fallut en charger un orfèvre. . 

(38) L'exemption de tailles accordée aux Laonnois 
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par un Edit du ii Septembre 1473 9 ^^ postérieure de 
trois mois à la prise de possession de Charles de Lu- 
xembourg. La volonté , qu*il ne sent jamais porté d'at- 
teinte à ce privilège , y est exprimée en termes si énergi- 
ques , qu'on n'osa la violer ouvertement Laon payait, 
au lieu de la taille , un impôt très-léger , qui s'appelkût 
taiBort. Mais, en forçant les impositions accessoires , 00 
avait à-peu-près anéanti l'immunité. 

P^ d'autres Lettres du 10 Décembre 1481 , Loins 
XI déclara la ville affranchie de tous droits d'épave , 
d^aubaine , de bâtardise et de formariage ; et permit aux 
étrangers qû viendraient s'y établir pendant neuf ans, 
de disposer de leurs biens par testament. 

Le dévouement qui valut aux Laonnois les &veurs de 
Louis XI était zélé , sans être servile. Avant que la 
guerre dite du bien public éclatât , ce Prince fit enlever 
Fartillerie de plusieurs villes , et la fit conduire vers la 
Loire. Les Commissaires chargés de cette opération 
s^étant présentés à Laon , on leur fit voir qu'il ne s y 
trouvât d'autre bouche à feu , qu'une bombarde , qui 
appartenait à la ville , puisqu'elle l'avait fait fondre à 
ses dépens , lorsqu'elle était menacé^ par les Anglais. 
£n conséquence on refusa de la livrer^ à moins que 
le Roi ne la déclarât nécessaire au service de l'état et 
ne le fit connaître par un ordre spécial. On ne tarda 
jjps à recevoir cet ordre daté de Tours , le 5 Février 
1465. Cette date n'est pas inutile à recueillir. Elle 
prouve la prévoyance active de Louis , à une époque 
011 une levée de boucliers , de la part des mécontens , 
était encore incertaine. 

( 39 ) En 149} , les trois états de Vermandois 
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s^assemblèrent à Laon , le pretmer Juin. Uhistorien de 
Montdidier dit qu'ils étaient convoqués , pour ratifier 
la paix d'Etaples conclue avec l'Angleterre , le 3 Novem- 
bre précédent. U ajoute que c'était un usage antique 
de &ire approuver ainsi , par les députés des villes prin- 
cipales , les traités de paix et d'alliance qui se faiscdent 
iavec les Souverains étrangers. Un fait isolé ne suffit 
point pour la preuve d'une assertion aussi importante. 
La paix d'Etaples avcdt été achetée moyennant une 
somme très-considérable. Ce fut vr^semblablement , non 
pour la ratifier , mais pour consentir à la levée des deniers 
qu'exigeait son exécution , que le Roi convoqua les états 
particuliers du Vermandds. 

Le 23 Août 1504, la ville de Laon fut ébranlée par 
un tremblement de terre qui y causa de très-grands 
dommages. La secousse se fit sentir dans plusieurs villes 
voisines. On cite celles de St-Quentin , Guise , Auben- 
ton et Mézières. 

En 1 505, le Corps Municipal était en procès avec Pierre 
Chevalier , qui se disait noble ; prétention qiû prouve une 
famille alors déjà des plus considérables de la ville. 
Elle s'est soutenue constamment sur le même pied : on 
en a vu les membres figurer , avec distinction , dans la 

robe et dans l'épée jusqu'à ces derniers temps. Pierre- 

• 

Nicolas- Annibal Chevalier de Vesle , fils d'un Prévôt de la 
cité , était Commandant du fort de La Mobile, dans cette 
contrée de l'Amérique , que la découverte du P. Mar- 
quette , son concitoyen , avait procurée à la France ; il 
n'a cessé de l'être , que quand l'Espagne prit possession 
de ce pays , en vertu du traité de 1763. La branche aînée 
des descendans de Pierre Chevalier a toujours eu de la 
prédilection pour le prénom de son auteur. Il est encore 
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aujourd'hui celui du fils et du pedt-fils du Commandant 
de La Mobile. 



( 40 ) Lorsqu'un nouvel Evêque venait faire son 
entrée à Laon , il se rendait d'abord à l'Abbaye de S, 
Vincent. U était reçu et compBmenté , à la porte exté- 
rieure , par l'Abbé , à la tête des Religieux. Le lendemain 
il se mettait en marche , monté sur une haquenée , que 
fournissait le Vidame et que le Maréchal tenait par la 
bride. Les Religieux de S. Vincent , revêtus de chappes, 
ouvraient le cortège processionnellement. L'Evêque était 
en habit laïc et portait toutes les marques de la seigneurie 
temporelle, 11 était suivi de tous. les officiers de sa Cour 
féodale et de tous ses vassaux en équipage militaire. 
On s'arrêtait à l'Eglise de S. Julien , où l'Evêque quittait 
ses armes, etcliange^tles ornemens seigneuriaux contre 
une soutane et un surplis. Dans cet humble costume « 
il s'avançait à pied , jusqu'à l'entrée de la cité , sous un 
dais porté par les quatre Vicomtes du Laonnols. Il se 
revêtait , dans l'Eglise de S. Michel , de ses habits pond- 
ficaux. Le Vidame lui ôtait les souliers ; le Prévôt lui 
retirait les bas; et il continuait sa marche pieds nuds« 
ayant , à sa droite , l'Abbé de S. Vincent , et à sa gauche» 
celui de S. Jean, que précédaient leurs Religieux. Le 
Clergé de la Cathédrale lattendait , en grand appareil , 
sur le parvis. L'Abbé de S. Vincent , en lui présentant 
l'Evêque , disait : nous vous le donnons vivant ; vous nous 
Urendrei mon, L'Evêque , après avoir chaussé des sandales, 
montait dans le Chapitre , où il était harangué par le 
Doyen , et où il jurait de maintenir les privilèges et 
usages de son Eglise. U était conduit delà au grand 
Autel , où se faisait la prise de possession. U se rendait 
enfin au Palais épiscopal. Là se prêtait, dans la cour, le 
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double serment auquel les habitans et lui étaiedît obligés. 
Les Maire et Echevins jutaient , au nom de leurs conci- 
toyens , de défendrje la personne et Tautorité temporelle 
de TEvêque , et de l'accompagner où bon lui semblerait ^ 
pourvu qu'ils pussent être de retour chez eux dans la 
même journée. De son côté l'Evêque promettait de 
protéger les personnes et de conserver les privilèges 
des habitans , comme l'avaient fait ses prédécesnirs. Les 
termes de ce serment réciproque avaient été réglés , 
en 1239, par un jugement arbitral de l'Archevêque dô 
Reims , et confirmés par Philippe de Valois. Il fut anéanti 
par un traité passé entre les habitans et Hugues d'Arcy. 
On voit, par une Charte de 1365 , qu'il en coûta aux 
Laonnois deux mille livres parisis, pour se faire décharger 
du devoir personnel dont il contenait la promesse. L'in- 
ventaire des titres de la ville parle d'un paiement dé 
quatre mille livres; mais cela doit s'entendre de livres 
laonnoises ; et c'est une nouvelle preuve que la fivre 
laonnoise ne valait que moitié de la livre parisis. L'inven- 
taire ajoute que tous les actes passés à ce sujet , furent 
confirmés par le Roi Jean , et approuvés , en 1392 , 
par le Pape Clément VII. Si Marlot eût été mieux ins** 
truit , il n'aurait point cité la décharge que les Laonnois 
avaient si bien payée, comme -un des actes de bîfenfaisance, 
par lesquels HuguesTd'Arcy s'était fait aimer d'eux. 

(41) Quelques historiens disent que la paix de 1544 
G été conclue à Crespi en Valois. Nous renvoyons , 
pour la preuve de leur erreur , au traité qui se trouvé 
dans le recueil de Léonard et ailleurs , et qui est ainsi 
daté : au l'uu de Crespi en Laonnois , le dlx-huitumc jour 
de Septembre mUle cinq cent quarante-quatre. 

(42) En 1556, on fit les vendanges au mois dé 
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JinUet. ITfie plût qu*au mois d*Ao&t. Après la pluie ^ 
les arbres refleurirent. H y eut des cerises à la fm de 
Septembre ; et ks vignes donnèrent aussi de nouveau 
verjus. 

(43) Un lettre de Henri II au Cardinal de Bourbon, 
que nous possédons en original , prouve ce que nous 
avançoii^e Tautorité qui lui fut quelquefois déléguée, 
pour réprimer le» Calvinistes. Elle a cela de curieux 
qu'elle fut écrite , dans le temps que Henri II était 
ligué 9 contre Charles - Quint , avec les Protestans 
d'Allemagne. En voici la teneur. 

n Mon cousin , j ay reçeu vostre lettre du XIII.* 
» de ce moys , par laquelle j'ay entendu vostre 
» arrivée à Paris , et le bon commencement que vous 
V avez donné à la charge que vous avez de moy par 
n de là mesmement à ces folz prescheurs ; ce que je 
» vous prie ne laisser impugny , et y donner l'ordre 
n que la Royne ma femme vous escript en manyere 
91 que la dextérité dont vous usez en cest endroiet 
» serve à contenir les choses en telle obéissance et 
» devoir qu'il appartient à ce temps icy ; comme vous 
» sçaurez bien faire et souvent m'adverdr de ce qui 
n pourra survenir : priant Dieu , mon Cousin , qu'il 
t) vous ayt en sa saincte garde. Escript à Metz , le 
» XX.« jour d'Avril 1 552. HENRI , et plus bas De 
n Laubespine. Et sur le repli , à mon Cousin le 
3» Cardinal de Bourbon. » 



( 44 ) Après la bataille de Saint - Quentin , les 
Ecclésiastiques, en signe de douleur, laissèrent croi- 
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tre leur barbe , qu'ils rasaient dans ce temps » là ^ 
tandis que les laïcs la portaient longue. Ils ne repri- 
rent poiat Tancien usage après la paix , à cause des 
troubles religieux qui les auraient exposés à être 
insultés dans les campagnes , si on eût reconnu leur 
état à une marque extérieure. 
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